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    À tous ceux qui croient qu’il existe un pays heureux loin, très loin d’ici.


    Et s’il n’en reste aucun…


    E.F.R

  


  
    Prologue


    Lorsque se produit une explosion, bon nombre de débris se répandent alentour. Plus la déflagration est puissante, plus les morceaux sont gros et plus ils vont loin. Ce sont là des faits de base, connus du moindre écolier assez âgé pour nourrir quelques soupçons au sujet des oiseaux et des abeilles. Johannes Pretorius Van der Camp Blieder les ignorait ou ne les avait peut-être pas totalement à l’esprit, bien qu’il ait été destiné à provoquer la plus belle explosion de l’histoire humaine.


    Johannes Etc. Blieder était un fou de la même veine que Onk – qui découvrit le feu –, Wunk – qui inventa la roue –, Galilée, Léonard de Vinci, les frères Wright et bien d’autres qui firent subir d’irréparables outrages à l’orthodoxie en réalisant l’impossible. C’était un petit bonhomme à la calvitie prononcée, doté d’un bouc broussailleux et d’yeux chassieux, dilatés par des verres en cul de bouteille. Il traînait ses pieds plats avec la démarche d’une cane sur le point de pondre un œuf.


    De titres universitaires, il n’en possédait aucun. Un vaisseau spatial en route pour la Lune ou Vénus pouvait passer au-dessus de sa tête en vrombissant comme ils le faisaient depuis mille ans, il le fixait de ses yeux myopes sans avoir la moindre idée de ce qui le propulsait. Qui plus est, il ne tenait absolument pas à le découvrir. Quatre heures par jour, quatre jours par semaine, il restait assis dans un bureau. Le reste de son temps était totalement consacré, et avec un entêtement remarquable, à essayer de faire léviter une pièce d’un penny. La richesse, le pouvoir ou les femmes ne l’attiraient pas. En dehors des moments où il était en quête d’un mouchoir, sa vie entière était vouée à ce qu’il considérait comme le triomphe ultime, à savoir la possibilité de faire flotter une pièce de monnaie en l’air.


    Un psychologue expliquerait cette obsession en termes d’expérience vécue, quand Blieder reposait dans le sein de sa mère. Un aliéniste la définirait comme étant le désir pathologique d’un morveux de s’élever dans les hautes sphères. S’il avait été capable d’une autoanalyse – ce qui n’était pas le cas –, Blieder aurait peut-être avoué son ambition avortée de devenir artiste de music-hall. S’il ne savait rien et se moquait davantage encore des merveilles de la science, il éprouvait une admiration sans borne pour les magiciens et illusionnistes professionnels. À ses yeux, la plus grande gloire était de monter sur scène et de tenir le public en haleine par des tours habiles autant que réels.


    La vérité était peut-être que la généreuse Providence l’avait choisi pour suivre la même voie que d’autres créateurs demeurés. Il était donc animé par une forme de précognition, la connaissance inconsciente que son succès était assuré s’il insistait suffisamment longtemps. Pendant cinquante ans, il s’efforça donc de faire léviter une pièce d’un penny à l’aide de méthodes mentales, mécaniques, ou insensées.


    Le jour de son soixante-douzième anniversaire, il réussit. La pièce se plaça à 9,4 millimètres au-dessus d’un disque de cobalt pur qui représentait l’élément de sortie d’un appareillage n’ayant aucun rapport d’aucune sorte avec quoi que ce soit de rationnel. Il ne sortit pas de chez lui en courant pour hurler sa découverte dans toute la ville, se saouler à mort et peloter quelques vieilles filles. Il cligna des yeux incrédules devant le penny, vérifia deux ou trois fois, et chercha en vain un mouchoir. Puis il empila encore une dizaine de pièces au-dessus de celle qui flottait. La colonne demeura en équilibre, le penny du bas à 9,4 millimètres au-dessus du disque de cobalt.


    Il ôta les pièces et leur substitua un presse-papier pesant. L’écart ne diminua pas d’un iota. Il reprit presse-papier et penny, se demanda si un métal différent produirait un effet différent, et essaya avec sa montre en or. Celle-ci demeura également à 9,4 millimètres au-dessus du disque. Il farfouilla dans son appareillage et procéda à des ajustements mineurs dans l’espoir d’agrandir l’écart. À un moment donné, la montre vibra, mais ne monta ni ne descendit. Il se concentra sur ce point, régla et régla encore pour être récompensé par un bruit ressemblant à celui d’un crachat. La montre disparut en laissant un petit trou dans le plafond, ainsi qu’un trou correspondant dans le toit.


    Les quatorze mois qui suivirent, Johannes Pretorius Van der Camp Blieder s’efforça de maîtriser sa découverte. Comme il ne connaissait rien aux méthodes scientifiques, ses efforts étaient déterminés par le hasard et le Seigneur. En fin de compte, il apparut que tous les objets transportables de sa maison, métalliques ou non, avaient flotté à une hauteur de 9,4 millimètres ou bien avaient décollé en direction des cieux à une vitesse si élevée qu’il n’avait pu les voir partir.


    Il décida que le moment était venu de faire appel à l’aide d’un cerveau plus agile. Comme on pouvait s’y attendre, il ne lui vint pas à l’esprit de s’adresser au département de physique de l’université la plus proche. Mais il écrivit à Mendelsohn le Magnifique, illusionniste de haute volée. Ce fut une chance. Un scientifique l’aurait considéré comme l’un de ces inventeurs cinglés alors que Mendelsohn, en tant que menteur professionnel, n’était que trop prêt à jeter un coup d’œil à tout nouveau tour dans l’espoir de pouvoir l’améliorer et se l’approprier.


    À l’heure dite, Mendelsohn arriva, arborant une cape théâtrale et un sourire cynique. Il passa trois jours exaspérants à essayer de déterminer exactement comment fonctionnait le truc. Blieder ne pouvait l’aider. Il traînait lamentablement en reniflant sans cesse et en affirmant avoir produit un miracle, sans être capable de l’expliquer. Utilisant son prestige, qui était universel, Mendelsohn fit venir deux scientifiques pour connaître le fin mot de l’histoire et, si possible, transformer l’appareillage en quelque chose de plus exploitable sur une scène de music-hall.


    Les scientifiques arrivèrent, l’esprit ouvert, regardèrent et virent, testèrent et retestèrent, vérifièrent et revérifièrent, puis firent appel à six autres spécialistes. Une légère atmosphère d’hystérie se développa chez Blieder, tandis qu’arrivaient de nouveaux experts. Finalement, Blieder lui-même, effrayé et épuisé par le tintouin général, fit don de son appareillage en échange d’une garantie de cinq pour cent sur tout bénéfice que l’on pourrait en tirer, plus promesse solennelle – sur laquelle il se montra des plus insistants – que le nouveau principe qu’il avait découvert porterait son nom à tout jamais.


    Dix mois plus tard, Blieder mourait sans s’accorder le temps de toucher un sou. Onze ans plus tard, s’élevait le premier vaisseau propulsé par ce qui fut honorablement appelé le transmetteur Blieder. Il se riait des distances astronomiques et des principes astronautiques, et mettait fin une fois pour toutes à la théorie selon laquelle rien ne pouvait dépasser la vitesse de la lumière.


    La galaxie tout entière se réduisit plus vite que Terra lorsque avait été inventé l’avion. Les systèmes solaires, jadis désespérément hors d’atteinte, passaient désormais à portée de la main. Une myriade de planètes étaient à la disposition des amateurs et elles enflammaient l’imagination de l’humanité grouillante. L’univers s’offrait sur un plateau à la Terre surpeuplée. Laquelle s’empressa de saisir l’occasion.


    Les vaisseaux Blieder essaimèrent tandis que toutes les familles, religions, cliques et bandes qui pensaient que c’était mieux ailleurs partirent sur les pistes des étoiles. Instables, ambitieux, mécontents, martyrs, excentriques, asociaux, excités et simples curieux filèrent par dizaines, par centaines, par milliers, par dizaines de milliers.


    En moins d’un siècle, cinquante pour cent de l’espèce humaine avait quitté la vieille Terre autocratique pour se répandre dans le champ constellé et s’installer là où chacun pouvait exprimer librement ses idées et établir ses préjugés. Tel fut le résultat de l’obsession d’un lévitateur de pennies.


    Ce que l’histoire appela la Grande Explosion affaiblit Terra pendant quatre cents ans. Puis vint le moment de ramasser les morceaux.
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    À l’époque où les vaisseaux spatiaux étaient propulsés par du bore vaporisé ou des jets d’ions de césium, c’était la puissance qui déterminait la taille. La relation charge utile-vélocité était une chose qu’aucun ingénieur n’aurait osé ignorer. Blieder mit fin à tout cela.


    Les vaisseaux acquirent un élan fabuleux en taille et en contenance. Ingénieurs et constructeurs mirent un point d’honneur à édifier chaque nouvel appareil plus grand que ses prédécesseurs. Il en résulta une succession de monstres qui approchèrent de plus en plus l’idée populaire du super-colosse.


    Le vaisseau que l’on chargeait pour son vol inaugural était le tout dernier, et par conséquent le plus grand. Son énorme coque de chrome-titane avait vingt-quatre mètres de diamètre et deux mille quatre cents mètres de long. Une telle masse prend de la place et laisse des traces. Sa panse imposante reposait dans une tranchée de quatre mètres de profondeur.


    Les présentateurs, à court de superlatifs, avaient à diverses reprises qualifié le vaisseau de « capable de chambouler tous les sens ». Toujours prêt à se faire chambouler, le public était venu par milliers. Une masse compacte se tenait derrière les barrières, pour contempler le vaisseau avec des regards bovins de bons contribuables disciplinés. Il ne venait à l’esprit de personne que quelqu’un avait payé pour cette vision démesurée, ni que l’on avait effectué une sérieuse ponction dans leur portefeuille.


    Les gens étaient momentanément incapables de réflexion profonde à propos de la dépense occasionnée. Le drapeau avait été hissé, les orchestres jouaient, c’était un événement patriotique. Les conventions veulent que l’on ne songe pas à ce que coûte un événement patriotique. L’individu qui choisit ce moment-là pour compter l’argent qui lui reste est par définition un traître et un bon à rien.


    Le vaisseau se dressait donc, tandis que le fanion tribal flottait au vent, que les orchestres faisaient éclater des sonorités tribales et qu’une sélection tribale de braves triés sur le volet montait à bord à la queue leu leu. Le nombre de ceux qui empruntaient les passerelles dépassait les deux mille. On pouvait les diviser en trois groupes distincts. Les grands et minces aux yeux plissés formaient l’équipage. Les tondus à la mâchoire épaisse constituaient la troupe. Les myopes chauves sans expression représentaient les bureaucrates.


    Les individus du premier type déambulaient avec l’insouciance professionnelle de ceux pour qui un voyage n’est qu’une nouvelle étape dans une vie d’errance. Montant l’équipement par les passerelles, les soldats arboraient la résignation rude de ceux qui se sont jetés entre les mains d’idiots braillards dont un spécimen se tenait présentement au bas des marches et abreuvait d’injures un homme sur cinq. Les bureaucrates avaient l’expression douloureuse de ceux qui souffrent ce que l’on ne devrait même pas faire subir à un chien. On les avait arrachés à leur bureau : la goutte d’eau qui fait déborder le vase.


    Une heure après que le dernier homme, la dernière boîte, la dernière caisse et le dernier paquet eurent été embarqués, arriva la grosse légume. Il s’agissait de l’Ambassadeur impérial, personnage au visage rubicond, doté de petits yeux et d’un ventre énorme. Il escalada l’estrade, fixa le public d’un air important, accorda un hochement de tête condescendant aux caméras, s’éclaircit la voix et débita :


    — Grâce à ce magnifique vaisseau, premier d’une longue série, nous allons établir notre autorité sur nos amis et parents éloignés, dans leur intérêt comme dans le nôtre. Alors que se présente l’occasion, et avant qu’elle s’enfuie, nous allons créer un empire cosmique d’une taille et d’une grandeur incomparables ! (Applaudissements.) Nous ignorons quels ennemis il nous faudra affronter. Dans cette perspective, Terra doit se rassembler afin de présenter un front uni. La galaxie recèle d’innombrables secrets dont certains ne seront percés qu’au prix de grands sacrifices. Ensemble, nous les affronterons et nous les vaincrons, comme les Terriens l’ont toujours fait ! (Applaudissements.) Unis nous durerons, divisés nous tomberons. Le moment est venu de rassembler dans le giron de la planète mère nos frères dispersés !


    Il continua de la sorte pendant une demi-heure, blablabla, applaudissements, blablabla, applaudissements. Emporté par son lyrisme, il se donna un tel mal qu’il se convainquit lui-même du caractère sacré de sa cause. Le xérès dont il avait quelque peu abusé exaltait son humeur loquace. L’auditoire s’agitait, ses applaudissements s’étouffaient sous l’ennui. Il était venu pour assister au décollage du vaisseau, et ce gros bavard retardait l’événement.


    Le gros bavard en question finit par quelques gracieuses louanges à l’adresse du bon Dieu, salua le public, s’inclina devant les caméras, remonta lourdement la dernière passerelle abaissée et pénétra enfin dans le vaisseau. Le sas se referma. Une minute plus tard retentissait une sirène. Sans bruit ni aucune production visible d’énergie, le vaisseau décolla, lentement au début, puis de plus en plus vite. Il s’évapora à travers les nuages.


    À bord, le mécanicien de dixième classe Harrison, un petit bonhomme simiesque aux oreilles protubérantes, déclara au mécanicien de sixième classe Fuller :


    — Tu as entendu ce discours ? Et si nos amis des étoiles n’ont pas envie d’être aimés par leur planète mère ?


    — Pour quelle raison ils n’en auraient pas envie ? rétorqua Fuller.


    — Je n’en connais aucune.


    — Alors, pourquoi s’inquiéter ? Tes problèmes ne te suffisent pas ?


    — J’en ai un en effet, admit Harrison. Mon vélo… il faut que je m’en occupe.


    — Ton quoi ? s’exclama Fuller qui en resta bouche bée.


    — Mon vélo, répondit posément Harrison. Je l’ai emporté. J’emporte toujours mon vélo avec moi.


     


    La première planète apparut sur les écrans comme un ballon rose, mais cet effet était dû à une distorsion chromatique. Vue à l’œil nu, sa couleur exacte était gris-vert. Quatrième d’une famille de neuf planètes, elle orbitait autour d’une étoile de type G2, et le système auquel elle appartenait nichait au cœur d’un vide cosmique, dépourvu de proches voisins.


    Dans la salle des cartes, le capitaine Grayder dit à l’Ambassadeur :


    — D’après les documents anciens, ce monde est le seul à être habitable par ici. Environ un million de personnes ont été larguées dessus avant l’interruption des communications.


    — Ils vont être rudement secoués quand ils vont découvrir que Terra vient les récupérer, opina l’Ambassadeur. Quel est le dingue qui a choisi ce coin ?


    — Il s’agit du seul monde qui n’a pas été choisi par ses premiers colons, lui apprit Grayder.


    — Pas été choisi ? Qu’entendez-vous par là ?


    — Ils ont été envoyés ici contre leur gré. C’étaient des criminels. Si quelqu’un n’aimait pas la compagnie de ses congénères sur Terra, on le déportait là où il pouvait partager le mode de vie de ses semblables. Il faut laisser les requins s’entre-dévorer, disait-on.


    — Maintenant que vous le mentionnez, je me rappelle avoir lu quelque chose là-dessus à l’université, dit l’Ambassadeur. Je me souviens que les livres d’histoire traitaient cela comme une expérience intéressante qui devait résoudre une fois pour toutes la question de savoir si les traits criminels sont dus à l’hérédité ou au milieu.


    — C’est pourquoi on m’a donné l’ordre de venir ici en premier. Certains de nos scientifiques désirent connaître la réponse. (Grayder prit un air songeur.) Peut-être Terra possède-t-elle une nouvelle armée d’indésirables prêts à être embarqués.


    — Si c’est le cas, elle a eu tout le temps de les rassembler. Quatre cents ans.


    — Après un nettoyage complet, lui fit remarquer Grayder, plusieurs générations sont peut-être nécessaires pour faire resurgir les tendances criminelles.


    — Si l’hérédité est en cause, acquiesça l’Ambassadeur. Mais si cela est dû au milieu, le nettoyage n’a eu que peu, sinon aucun effet.


    — Je ne suis pas moi-même un expert, mais je crois que ce n’est ni l’un ni l’autre, avança Grayder.


    — Vraiment ? Quel est votre avis ?


    — Quand on naît, c’est un jeu de hasard. On naît physiquement parfait ou imparfait et, dans ce dernier cas, on est chétif ou invalide. On naît mentalement parfait ou imparfait et, dans ce cas, on est soit un idiot soit un criminel. Je suppose que la majorité des criminels pourraient être guéris par chirurgie du cerveau si seulement on connaissait la technique. Ce qui n’est pas le cas.


    — Vous avez peut-être raison, lui concéda l’Ambassadeur.


    — La grande question, c’est de savoir si les malformations mentales sont transmises, continua Grayder. Si les péchés des pères doivent retomber sur les enfants jusqu’à la troisième ou la quatrième génération.


    — Cela fera pas loin de la quinzième, à l’heure actuelle.


    — C’était une citation, dit Grayder avec un coup d’œil à l’écran, que le ballon luisant emplissait à moitié. De toute façon, on ne tardera pas à le savoir. (L’air vaguement mal à l’aise, l’Ambassadeur demeura coi.) De notre point de vue, la Grande Explosion a débarrassé notre planète d’une horde de non-conformistes parasites. Mais, ainsi que vous pouvez désormais l’apprécier, les choses apparaissent bien différentes depuis un vaisseau plongeant dans l’espace. Le monde d’origine est loin, perdu dans une nuée d’étoiles. Sur tous les mondes, un humain est un humain, même s’il est resté longtemps isolé et s’il s’agit d’un fou furieux. Il possède les mêmes caractéristiques que nous, et c’est cela qui compte. Il n’en a pas qui nous soit complètement étrangère.


    — Il n’en reste pas moins qu’il doit être très différent de nous, sinon il ne se serait pas caché au milieu des astres, considéra l’Ambassadeur avec sagesse. Un inadapté demeure un inadapté, quelle que soit son apparence. (Il se tapota la bedaine en une parodie inconsciente de ses paroles.) Tout en n’ayant aucun ressentiment à l’encontre de ceux qui ont abandonné leur monde natal, je n’ai aucun préjugé en leur faveur. Prenons-les comme nous les trouverons, et jugeons-les uniquement sur leurs mérites… si mérites il y a.


    — Oui, Votre Excellence, dit Grayder, peu désireux de discuter.


    Il songea que les opinions ne manquaient pas sur ce qui constituait ou non un mérite.


    Une inspection attentive de la surface provoqua la surprise tandis que le vaisseau filait autour de la planète, deux mille paires d’yeux aux hublots. Chacun escomptait apercevoir des signes de développement et d’expansion humaine. Or la planète se montrait peu peuplée. Ni villes, ni bourgs, ni villages. Çà et là, on distinguait une masse croulante de bâtisses ressemblant à un vieux monastère délabré. Celle-ci était presque invariablement située sur une colline ou au détour d’un fleuve.


    On ne pouvait discerner aucune artère importante, et le vaisseau se déplaçait trop vite, et à une altitude trop élevée, pour laisser repérer des sentiers. À plusieurs reprises, ils contemplèrent de grandes étendues de forêt et de prairie dépourvues de tout signe d’habitation. Ils rencontrèrent également un immense désert gris, émaillé de formations rocheuses circulaires où, une fois, parut se dresser un camp d’une vingtaine de tentes.


    L’Ambassadeur renifla, écœuré.


    — Une prise en main de ces gens me paraît à peine utile. Apparemment, ils ne pourraient réunir six régiments spatiaux, et encore moins une armée efficace. Soit ils ont été décimés par la maladie, soit ils ont trouvé un moyen de se rendre ailleurs.


    — Je peux avancer une autre supposition quant à leur nombre réduit, suggéra Grayder après un instant de réflexion.


    — Laquelle ?


    — Historiquement, nous avons expédié un million de criminels. Je ne me rappelle pas avoir lu combien il y en avait du sexe féminin.


    — Moi non plus.


    — Il semble très probable que les femmes ne formaient pas dix pour cent du total, ajouta Grayder. Les hommes étaient sans doute en majorité d’au moins neuf pour dix.


    — Pas pour longtemps, avança l’Ambassadeur en faisant appel à son imagination. Dans une situation pareille, un tas de bandits se seront très vite massacrés.


    Grayder haussa les épaules d’un air indifférent.


    — Vous avez peut-être raison. Il faut laisser les requins s’entre-dévorer. (Il regarda par le hublot d’observation avant.) On ne peut pas orbiter ainsi jusqu’à attraper le tournis. Et on ne peut pas atterrir n’importe où. Un appareil de cette taille nécessite une surface allongée, plate, dotée d’une assise rocheuse solide.


    — Faites votre choix, lui conseilla l’Ambassadeur, mais tâchez d’atterrir à proximité d’un lieu d’habitation, si possible. Nous devons prendre contact.


    Grayder hocha la tête.


    — Je ferai de mon mieux.


    Il prit le combiné de l’interphone et le tint d’une main tout en continuant à regarder par le hublot. Au bout d’un certain temps, il annonça :


    — Voilà qui n’est pas mal.


    Et commença à aboyer des ordres dans le combiné.


    L’appareil monstrueux se mit à virer majestueusement en une longue courbe à tribord tout en perdant de la vitesse. Deux mille hommes se penchèrent, se courbèrent ou roulèrent de l’autre côté. Dans les quartiers des soldats, l’attirail tomba des couchettes tribord et plongea à bâbord, accompagné par un concert d’invectives. Le sergent-major Bidworthy exigea le silence avec force hurlements, suivis d’une série de menaces. Personne n’y prêta attention.


    Au terme de sa courbe, l’énorme vaisseau s’arrêta et se tint un instant immobile dans les airs, avant d’entamer sa descente. Le contrôle était si précis que le défunt Blieder l’aurait considéré comme relevant du prodige. En fait, même ceux qui avaient l’habitude de ces appareils ne se lassaient pas d’être émerveillés par ces atterrissages en douceur, même s’ils ne se débarrassaient jamais de l’impression désagréable qu’un dysfonctionnement pouvait provoquer un accident. Aucun vaisseau Blieder ne s’était encore écrasé… mais il faut toujours une première fois.


    L’équipage entreprit donc la descente avec un sang-froid un peu exagéré tandis que soldats et bureaucrates sentaient leur estomac s’agiter. À quinze mètres du sol, Grayder fit légèrement avancer le vaisseau pour le placer exactement là où il le désirait. Tous furent pris par surprise, en dehors de l’équipage. Les bureaucrates glissèrent sur leur postérieur officiel et les soldats culbutèrent les uns sur les autres en une confusion de corps, de membres et de matériel, au beau milieu d’un torrent de jurons. Agrippé à une cloison, Bidworthy récita les noms de ceux qu’il ferait exécuter à l’aube. Un beau massacre en perspective…


    Le vaisseau toucha le sol et s’enfonça de quatre mètres dans le sol dur. Des grincements et des craquements se firent entendre à travers la coque, tandis que des roches se pulvérisaient sous son poids. On coupa les moteurs. Les bureaucrates se remirent sur pied, blessés dans leur dignité, s’époussetèrent et essuyèrent leurs lunettes. Les soldats se comptèrent et se mirent à rempiler leurs paquetages sous les invectives de Bidworthy.


    Une sonnerie retentit dans la salle des générateurs : le signal d’ouvrir le sas intermédiaire. Le mécanicien en chef McKechnie déclencha le système d’ouverture, tandis que le mécanicien de dixième classe Harrison allait vérifier sur place que le sas fonctionnait correctement. Il fut rejoint par le sergent Gleed, un soldat au visage tanné, impatient de contempler la terre ferme.


    Le battant extérieur du sas coulissa pour révéler une scène pastorale que Gleed absorba des yeux tel un chameau assoiffé. Une herbe luxuriante menait du vaisseau jusqu’à un large fleuve tortueux, sur la rive opposée duquel une grande bâtisse – ou une concentration de petites habitations – se dressait dans un méandre. Quelque chose qui ressemblait à s’y méprendre à un mât de bateau doté d’un nid-de-pie s’élevait au centre de cet amas. Au milieu du fleuve, un homme en canoë pagayait à toute allure vers l’autre rive.


    L’interphone du sas retentit. Gleed répondit et la voix de Grayder demanda :


    « Qui est à l’appareil ? »


    — Le sergent Gleed, monsieur.


    « Bien ! Descendez jusqu’à la rive aussi vite que possible, sergent. Il y a un gaillard au milieu du fleuve en train de se diriger de l’autre côté. Voyez si vous pouvez le persuader de revenir. Nous aimerions nous entretenir avec lui. »


    — Dois-je prendre mon pistolet, monsieur ?


    Il y eut un court silence à l’autre bout de la ligne avant que Grayder réponde :


    « Je ne crois pas que ce soit utile. Vous risqueriez de faire mauvaise impression. De toute façon, vous serez couvert par l’artillerie du vaisseau. »


    — Très bien, monsieur.


    Gleed raccrocha, fit une grimace et dit à Harrison :


    — Descendez l’échelle. Je sors.


    — Qui vous en a donné la permission ? s’enquit une voix glaciale.


    Gleed se retourna et se retrouva face au colonel Shelton qui venait d’entrer dans le sas. Il se raidit, claqua des talons, les mains sur la couture du pantalon.


    — Le capitaine Grayder m’a ordonné d’aller chercher le type dans le canoë, monsieur, lui expliqua Gleed.


    — Vraiment ? fit Shelton comme s’il avait toutes les raisons d’en douter.


    — Oui, monsieur, lui assura Gleed.


    — Les troupes sont placées sous ma responsabilité, lui apprit Shelton d’un ton acide. C’est moi qui commande. Le capitaine commande seulement cet appareil.


    — Oui, monsieur.


    — Vous êtes soumis à mes ordres et à ceux de personne d’autre. Un homme de votre grade devrait connaître ce fait sans que j’aie à le lui rappeler.


    — Je pensais…


    — On ne vous demande pas de penser ! Cette fonction peut être déléguée en toute sécurité à vos supérieurs. (Shelton prit le combiné et ajouta d’un ton sinistre :) Nous allons bien voir si le capitaine Grayder confirme vos paroles.


    Il ne s’attendait pas que Grayder le fasse, ayant estimé que le seul but de Gleed était de se glisser au-dehors pour chaparder vin, femmes et chansons. Pour cette peu flatteuse appréciation, Gleed ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, étant habituellement le premier sorti et le dernier rentré à toutes les bordées. Cependant, Grayder confirma les dires de Gleed, à la surprise de Shelton. Ce dernier raccrocha le combiné.


    — Très bien, déclara-t-il. Descendez jusqu’au fleuve aussi vite que possible – vous avez déjà perdu assez de temps !


    Contrarié en son for intérieur, Gleed se mit à descendre l’échelle. Shelton demanda :


    — Où se trouve votre pistolet ?


    — Ici, enchaîna Harrison en le ramassant sur le plancher et en le montrant.


    — Que faites-vous avec ?


    — Je le tiens, répondit Harrison.


    — C’est l’évidence même, gouailla Shelton. Seriez-vous attardé ?


    — Je suggère que vous demandiez l’opinion du capitaine Grayder, répliqua Harrison. C’est lui, mon officier de commandement.


    Gleed remonta l’échelle à toute allure, récupéra le pistolet, le fourra dans son étui et redescendit l’échelle au même rythme. Il paraissait soulagé d’en avoir fini.


    Shelton le regarda partir, puis lança à Harrison un coup d’œil menaçant.


    — Je suppose que le fait de ne pas être soumis à la discipline militaire vous permet de faire à peu près ce qui vous plaît.


    Harrison se tint coi.


    Shelton renifla bruyamment et s’engouffra dans le vaisseau. À peine était-il rentré que le sergent-major Bidworthy pénétrait dans le sas avec force cliquetis, gonflait sa poitrine et inspirait une longue bouffée d’air frais. Puis il cligna les yeux pour contempler le paysage étranger. Son visage s’empourpra.


    — Qui a dit que le sergent Gleed pouvait quitter le vaisseau ?


    — Le colonel Shelton.


    — Est-ce Gleed qui vous a dit cela ?


    — Non. J’étais ici quand il en a donné l’ordre.


    — Je vais vérifier, l’avertit Bidworthy. Le Ciel vous vienne en aide si vous mentez pour protéger un menteur !


    Sur ce, il s’en fut en quête de Shelton. Le mécanicien de dixième classe Harrison haussa les épaules, regarda par le sas et agita ses grandes oreilles.


    Gleed atteignit la rive au moment même où son gibier halait le canoë de l’autre côté. Le fleuve était large, profond et tranquille. Une voix suffisamment forte pouvait le franchir. Gleed mit ses mains en porte-voix et beugla :


    — Holà !


    L’homme s’abrita les yeux pour le regarder. La distance était trop grande pour permettre de distinguer ses traits. Il paraissait petit, trapu et mal vêtu.


    — Holà ! répéta Gleed en gesticulant.


    Après un moment d’hésitation, l’autre lui répondit :


    — Que voulez-vous ?


    Son langage était archaïque mais compréhensible. Gleed interpréta ainsi sa phrase : « Quel vent vous porte en ces lieux ? » ou « Que nous baillez-vous là ? ». Conscient des quatre cents ans qui les séparaient, cela ne le surprit pas.


    — Venez par ici ! cria-t-il en tâchant d’adoucir sa voix de charretier.


    — Pour quoi faire ?


    — Discuter !


    — Je ne suis pas un tink, répondit l’autre, énigmatique. (Sur ce, il sortit un objet du canoë, le balança sur son épaule et commença à remonter la rive.) Attendez là !


    S’efforçant de mieux regarder, Gleed réalisa que ce que portait l’homme était une arme. Diable, oui, une arbalète ! Il en avait déjà vu quelques modèles dans un musée terrien, mais jamais en vrai. Il éprouvait le mépris du soldat moderne pour les armes primitives, de sorte qu’il ne lui vint pas à l’esprit qu’il se trouvait peut-être à portée de l’arbalète. Peu importait, d’ailleurs. Son propriétaire s’éloignait, sans paraître vouloir le prendre pour cible.


    — Vous ne venez pas ? s’écria Gleed, conscient qu’un certain nombre de regards officiels observaient les événements du vaisseau.


    — Attendez là ! hurla encore l’autre.


    En marmonnant un peu, Gleed repéra un épais coussin d’herbe et s’assit dessus pour attendre. L’arbalète sur l’épaule, la lointaine silhouette poursuivit sa route, atteignit la bâtisse – ou les bâtisses –, et disparut. L’air las, Gleed étudia les lieux et remarqua pour la première fois qu’il se trouvait quelqu’un dans le nid-de-pie en haut du mât. De toute évidence, il s’agissait d’un poste de guet. Il se surprit à se demander pourquoi ils jugeaient nécessaire de monter la garde de façon permanente, sur un monde occupé par leur seule race.


    Un moment s’écoula avant qu’une nouvelle silhouette apparaisse, s’avance prudemment jusqu’à la berge et s’arrête à côté du canoë.


    — Que voulez-vous ? hurla-t-elle.


    — Discuter, c’est tout ! lui lança Gleed.


    — Rien que discuter ?


    — Oui !


    — De quoi ?


    Se forçant à la patience, Gleed hurla :


    — Nous venons de Terra, comme vous pouvez le voir d’après notre vaisseau. Notre capitaine désire parler avec quelqu’un.


    — Alors, qu’il vienne ici.


    — Il veut que l’un de vous nous rende visite à bord du vaisseau, insista Gleed, quelque peu exaspéré.


    — Bien sûr. Est-ce qu’il pense qu’on est un tas de tinks ?


    — Écoutez, nous ne savons même pas ce qu’est un tink !


    L’autre digéra cette information, se décida à contrecœur et lança :


    — Nous vous envoyons un homme et vous nous envoyez un homme.


    — Pourquoi ?


    — Vous tuez notre homme, nous tuons le vôtre !


    — Vous n’êtes pas dingues ? fit Gleed, incrédule.


    — Ha ha ! riposta l’autre, l’air de voir ses plus noirs soupçons confirmés. Et vous prétendiez ignorer ce que sont les tinks. Quel menteur !


    — Pourquoi faudrait-il que nous tuions votre homme ? hurla Gleed, peu désireux de discuter de la parenté obscure entre dingues et tinks.


    — Pourquoi pas ?


    — Parce que nous n’aurions rien à y gagner.


    — C’est vous qui le dites.


    Ce fut au tour de Gleed de hurler :


    — Attendez !


    Puis il retourna jusqu’au vaisseau, escalada l’échelle et pénétra dans le sas.


    — Qu’est-ce que vous avez trouvé ? lui demanda Harrison avec intérêt. De la bière gratuite ?


    — La ferme, lui lança Gleed, hargneux.


    Il saisit le combiné de l’interphone, et le raccrocha brutalement, frappé par une pensée.


    — À qui dois-je parler, Shelton ou Grayder ?


    — Adressez-vous à quiconque répondra.


    — Oui, c’est juste, dit Gleed.


    Il tendit la main vers le combiné. Celui-ci se mit à sonner violemment au moment où ses doigts le saisissaient. La soudaineté de la chose le fit sursauter. Il plaqua l’appareil contre son oreille et répondit :


    — Ici le sergent Gleed.


    « Je sais, lui apprit la voix de Grayder. J’ai observé votre retour. Que s’est-il passé ? Ils envoient quelqu’un, oui ou non ? »


    — Ils disent que nous pouvons avoir un de leurs hommes en échange de l’un des nôtres.


    « En échange ? Est-ce qu’ils s’imaginent qu’on a fait tout ce chemin dans l’intention de troquer des individus ? »


    — Ils semblent avoir peur de nous, monsieur. Ils disent que, si nous tuons leur homme, ils tueront le nôtre.


    « Doux Jésus, s’exclama Grayder. L’idée d’assassiner un visiteur ne nous passerait pas par la tête. »


    — Cela paraît bien enraciné dans la leur, monsieur.


    « Il doit se passer d’étranges choses sur cette planète, fit remarquer Grayder. Ne raccrochez pas. »


    Gleed ne raccrocha pas. Il distingua un marmonnement régulier dans la salle de contrôle, comme si une demi-douzaine de personnes discutaient de la question. Il reconnut les voix de Grayder, de Shelton et de l’Ambassadeur, sans pouvoir comprendre un traître mot de ce qu’ils disaient. Un vague malaise l’envahit tandis que continuaient les marmonnements. Lentement, l’idée qu’il n’allait pas tarder à devoir franchir la rivière se fit jour en son esprit. Sa boule de cristal ne lui mentit pas, lorsque Grayder revint au bout du fil.


    « Nous ne trouvons rien de mal à cette proposition d’échange. De toute évidence, on peut trancher la chose de part et d’autre. »


    — Oui, monsieur, répondit Gleed sans être sûr d’apprécier le terme trancher.


    « C’est donc vous que l’on a choisi », dit Grayder.


    — Pardon, monsieur ?


    « C’est vous. Vous irez là-bas tandis que leur homme viendra ici. »


    — Puis-je recevoir cet ordre de la bouche du colonel Shelton, monsieur ?


    « Certainement. »


    Shelton prit la ligne et confirma les instructions :


    « Gardez les yeux et les oreilles grands ouverts, sergent, et voyez quels renseignements utiles vous pourrez glaner. »


    — Très bien, monsieur.


    « Et restez chez les hommes », précisa Shelton.


    — Hein ?


    « Ne perdez pas votre temps avec les femmes. »


    — Je n’en avais aucunement l’intention, monsieur, lui assura Gleed d’un air blessé.


    « Je vous crois. Il y en a mille qui ne feraient pas de même. »


    Gleed reposa le combiné avec un regard noir. Ah, les officiers !


    — Défense de cracher dans le sas, l’avertit Harrison. Vous restez ou vous sortez ?


    — Je sors. Comme otage.


    — Comme quoi ?


    — Otage. Un authentique sergent, troqué contre un pauvre pouilleux de civil !


    — Nous avons plein de civils à bord, hasarda Harrison en songeant aux bureaucrates. Un en moins, ça ne nous manquerait pas. Demandez à Shelton d’en envoyer un à votre place.


    — Ne dites pas de bêtises. Un ordre est un ordre, un point c’est tout.


    Il descendit l’échelle. Harrison se pencha par le sas pour le regarder.


    Lorsqu’il eut atteint la rive, une dizaine d’ennemis s’étaient rassemblés de l’autre côté. Tous avaient l’arbalète à l’épaule et regardaient fixement dans sa direction, l’air impatient. Gleed mit les mains en porte-voix :


    — Je viens !


    Deux d’entre eux se défirent de leurs armes, les tendirent à leurs compagnons, poussèrent le canoë à l’eau et se mirent à pagayer. Gleed les examina avec soin tandis qu’ils approchaient, et ce qu’il vit ne souleva guère son enthousiasme : ils avaient le visage anguleux, des yeux globuleux, les cheveux en broussaille, et portaient des vêtements qui paraissaient grossièrement taillés dans de vieux sacs. Tout ce que l’on pouvait dire en leur faveur était qu’ils se rasaient au moins une fois par mois. Un vrai nid de pouilleux, songea Gleed. Ils firent longer la berge au canoë.


    — Montez !


    — Pas avant que votre homme ait débarqué, riposta Gleed, connaissant ses droits.


    Les deux hommes s’adressèrent un vilain regard. L’un d’eux débarqua et se tint sur la berge en observant Gleed qui montait à bord. Puis il le suivit au moment où son compagnon écartait l’embarcation de la rive. Tous deux se mirent à pagayer comme des forcenés.


    Mais Gleed était soldat spatial depuis bien trop longtemps pour se faire avoir si facilement. Le canoë devait se trouver à trois mètres de la berge quand il projeta tout son poids d’un côté et le fit chavirer. À cet endroit, l’eau devait avoir moins d’un mètre vingt de profondeur. Gleed saisit le pouilleux le plus proche par la peau du cou et le tira derrière lui en pataugeant jusqu’à terre.


    L’autre nageait avec vigueur vers la rive opposée tandis que le canoë chaviré dérivait en aval. En face, les spectateurs hurlaient, brandissaient le poing et accomplissaient une maladroite danse de guerre. Trois d’entre eux abaissèrent leur arbalète et la bandèrent.


    Le captif se tortilla alors habilement et se glissa hors de la veste dépenaillée que tenait Gleed. Il voulut filer vers le fleuve, mais Gleed lui fit un croche-pied. Marmonnant des imprécations, il l’agrippa par les cheveux, le redressa brutalement et lui flanqua un bon coup de pied au bas du dos.


    Cela amena un renouveau de danse guerrière sur l’autre rive. Les cris s’amplifièrent. Sans leur prêter attention, Gleed tordit le bras à son prisonnier et le fit avancer en direction du vaisseau. Des projectiles sifflèrent à leurs oreilles. Le captif voulut aussitôt se jeter au sol. Gleed le maintint debout.


    — Mais ils nous tirent dessus ! protesta l’homme.


    — Alors, dis-leur d’arrêter, suggéra Gleed.


    — Stop ! s’écria l’autre à retardement tandis qu’un nouveau sifflement leur passait sous le nez. Arrêtez, vermine de vanes !


    — Je n’aurais pas mieux dit, approuva Gleed.


    Une différence d’opinion s’éleva sur la rive opposée : trois tireurs d’élite se vantèrent d’être capables de percer les andouillettes de Gleed sans toucher leur compagnon, tandis que les autres manifestaient leurs doutes avec vigueur. La discussion s’envenima au point que l’un d’eux arracha son arbalète à un compagnon et le frappa sur la tête. Un ami de la victime exprima son ressentiment avec force et se fit lui aussi assommer.


    Jetant un regard en arrière de temps à autre, Gleed fit remarquer :


    — Aucune discipline, chez vous. Un vrai tas de tinks, hein ?


    Le prisonnier lui lança un coup de pied dans la cheville. Gleed répondit par un autre dans l’arrière-train et le fit filer doux. Ils atteignirent l’échelle.


    — Toi d’abord, Nestor, l’invita Gleed.


    Nestor renâcla. Gleed le saisit par les cheveux et fit rebondir son crâne une demi-douzaine de fois sur le sixième barreau. Cela améliora le caractère de Nestor – sinon ses traits –, car il s’exécuta. Gleed monta à sa suite.


    Une escorte de soldats arriva au sas au moment même où Gleed et son prisonnier y pénétraient. Prenant possession de ce dernier, ils le firent avancer vers la salle de contrôle. Gleed resta debout, à fixer d’un air revêche son uniforme détrempé à partir de la ceinture.


    Harrison lui fit remarquer sur un ton vertueux :


    — Si je voulais batifoler dans le fleuve, je me serais d’abord déshabillé.


    — Votre esprit m’accable, grinça Gleed, pataugeant dans ses bottes pleines d’eau. Sans compter que je vous parie qu’on va m’accuser d’avoir malmené un paisible citoyen.


    — Ça ne me surprendrait pas. C’est bien votre jour.
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    Dans la salle de contrôle, Grayder, Shelton, le commandant Hame et l’Ambassadeur examinèrent le nouveau venu avec des sentiments mitigés. Rien en lui ne leur plaisait, ni ses yeux de rat ni son apparence dépenaillée.


    — Comment vous appelez-vous ? commença Grayder.


    — Alaman Tung.


    À leur relative surprise, il ne débita pas de tirade furieuse sur la façon dont il avait été traité, pas plus qu’il refusa de répondre aux questions. Il demeurait simplement maussade, comme persuadé qu’en ces circonstances toute protestation serait inutile. Il leur sembla qu’il se considérait comme un prisonnier de guerre ignorant tout de son destin. De toute évidence, il avait la certitude que les Terriens étaient des ennemis et, en cela, les bottes de Gleed lui avaient donné quelque raison de le croire.


    — D’où venez-vous ? continua Grayder.


    — De la citadelle Tung.


    — Est-ce de l’autre côté du fleuve ?


    — Oui.


    — Vous l’appelez citadelle. Cela veut dire que c’est un centre militaire officiel, une forteresse ?


    — Une forteresse ? lui fit écho Alaman en rétrécissant les yeux.


    — Est-ce un endroit défendu ?


    — Naturellement.


    — Contre qui ?


    — Contre tout le monde.


    — Tout le monde, répéta Grayder à l’adresse des autres. Que se passe-t-il ici ? (Sans attendre que quelqu’un se livre à une conjecture, il dit à Tung :) Quiconque s’approche de votre citadelle est considéré comme un ennemi ?


    — À moins qu’il joue le signal d’échange.


    — Ah, ce n’est donc pas tout le monde, comme vous venez de le dire ?


    — Tout le monde, tout le temps, sauf à la saison des échanges.


    — Combien de temps dure-t-elle, cette saison ?


    — Quelques jours.


    — Tous les combien ?


    — Une fois par an. De quatre à cinq jours par an. Au printemps.


    — Qu’échangez-vous à ce moment-là ?


    — Des femmes, déclara Tung avec une désinvolture dévastatrice.


    Grayder fut horrifié.


    — Vous voulez dire que vous troquez les femmes comme des marchandises ?


    — Seulement celles qui refusent de s’unir.


    Les traits sévères, Grayder demanda :


    — Que leur arrive-t-il après avoir été échangées ?


    — Ça dépend.


    — Ce n’est pas une réponse, lança Grayder en abattant la main à plat sur son bureau. Nous voulons savoir exactement ce qui leur arrive.


    — Pas grand-chose, répondit Tung, manifestement peu intéressé par le sujet. Si elles voient un homme qui leur plaît dans l’autre citadelle, elles s’installent avec lui. Sinon, elles demandent à être encore échangées. Ça continue comme ça jusqu’à ce qu’elles soient satisfaites.


    — Elles demandent réellement à être échangées d’un endroit à l’autre ? s’étonna Grayder.


    Avant que l’autre ait pu répondre, l’Ambassadeur intervint et déclara :


    — Je ne vois rien d’horrible à cela, capitaine. Si vous donnez votre fille en mariage, vous l’avez en fait échangée à l’avantage de l’homme de son choix. Ici, la différence réside dans le fait qu’ils ne lâchent pas une femme libre sans en recevoir une autre.


    — Mais…


    — De toute façon, il est naturel que les gens se marient en dehors de leur famille. Trop de mariages endogames sont indésirables. (Il revint au sujet de leur interrogatoire.) Vous appelez votre village la citadelle Tung. Cela signifie-t-il qu’elle est exclusivement occupée par des Tung ?


    — Oui.


    — Une grande famille ? Tout le monde est apparenté, même de loin ?


    — Les esclaves tung ne sont pas des parents, indiqua l’autre avec un mépris non dissimulé.


    — Des esclaves ? enchaîna Grayder, les yeux de nouveau sévères. Combien d’esclaves les Tung possèdent-ils ?


    — Dix.


    — Comment les avez-vous obtenus ?


    — Au cours d’une bataille.


    — Vous les avez faits prisonniers ?


    La question sembla particulièrement ridicule à Alaman.


    — Naturellement ! Ils étaient blessés et sans défense. Ils n’étaient pas trop abîmés, et ils ont pu être récupérés pour travailler. Seul un fou travaille quand il peut le faire faire par quelqu’un d’autre. Les Tung ne sont pas fous.


    — Que diriez-vous si nous vous faisions esclave, vous ? rétorqua Grayder avec une certaine curiosité.


    Cela interloqua l’individu. Il demeura un instant troublé avant de répliquer :


    — Ce n’est donc pas ce que vous avez l’intention de faire ?


    — Non.


    — Mais je suis fort et en bonne santé. Je vaux mieux vivant que mort. En me tuant, vous en serez pour vos frais.


    — Nous ne tuons personne si nous pouvons l’éviter, lui apprit Grayder. De même, nous ne prenons pas d’esclaves.


    — Que faites-vous donc ?


    — Rien.


    — Alors, pourquoi est-ce que je suis là ?


    — Nous désirons des renseignements. Après cela, vous pourrez partir.


    — Vous devez être des imbéciles, fit remarquer Tung, époustouflé mais soupçonneux. Ou bien des menteurs.


    — Des idiots et des menteurs ne bâtissent pas des vaisseaux comme celui-ci, mais quand ils rencontrent quelque chose qu’ils ne comprennent pas, ils n’essaient pas de le comprendre. Contentez-vous de répondre à nos questions. (Grayder lui laissa digérer sa repartie, avant de continuer :) Combien de gens vivent dans la citadelle Tung ?


    — Environ sept cents.


    — Combien y a-t-il d’autres citadelles ?


    — Un tas.


    — Soyez plus précis. Quel nombre ?


    — Comment le saurais-je ? Comment quelqu’un pourrait-il connaître ce nombre ? demanda Alaman Tung. Il est déjà risqué de s’écarter de son propre territoire de chasse, et vous croyez que les gens explorent la planète ? Personne ne connaît ce nombre, pas même les Roms.


    — Les Roms ? Qui sont-ils ?


    — Rien que de la poussière errante. Ce sont les seuls à voyager, et ils n’ont même pas une citadelle. Ils rôdent dans le désert comme des animaux et, de temps en temps, ils en sortent pour braconner sur les terrains de chasse de quelqu’un. Ils ne se battent jamais s’ils peuvent l’éviter. Au premier signe d’attaque, ils disparaissent dans le désert.


    — On dirait la bande que l’on a aperçue avec ses tentes, avança le commandant Hame.


    Grayder opina du chef et revint à son interrogatoire.


    — La chasse vous procure donc votre nourriture ?


    — En général. Les femmes font la cueillette quand c’est possible. Les esclaves cultivent un peu, mais pas beaucoup.


    — Ne serait-il pas mieux, plus sûr et plus facile, de faire pousser la nourriture systématiquement et sur une grande échelle ?


    — Quoi, pour qu’elle soit volée lors d’une incursion nocturne dès qu’elle serait mûre ? se moqua Alaman Tung. Nous ne sommes pas insensés au point de cultiver de la nourriture pour d’autres gens ! D’ailleurs, ça serait du travail.


    — Vous n’aimez pas le travail ?


    — Qui l’aime ?


    — Quel mal y a-t-il à travailler ?


    — Énormément. C’est idiot. Ce n’est pas nécessaire, à part chez les tinks. Pourquoi travailler si on peut vivre sans ?


    Feignant d’ignorer ce point, Grayder demanda :


    — C’est votre père qui vous a dit ça ?


    — Bien sûr. Et son père le lui a dit. Ils avaient tous de la cervelle, pigé ? C’est pour ça que vous avez fichu nos ancêtres à la porte de Terra. Ils avaient de la jugeote. Vous travailliez, et pas eux. Vous n’aimiez pas que des gens malins se moquent de vous. Cela rendait votre infériorité évidente. Voilà pourquoi vous vous êtes débarrassés d’eux.


    — C’est aussi votre père qui vous a dit ça ?


    — Tout le monde le sait, déclara Tung comme s’il énonçait un fait irréfutable.


    — Eh bien, demanda Grayder, si vos ancêtres étaient si remarquablement supérieurs, pourquoi ne nous ont-ils pas fichus à la porte, nous ?


    — Vous étiez trop nombreux. Sur Terra, les idiots ont toujours dépassé les malins en nombre.


    — Je suis un idiot ? glissa l’Ambassadeur avec curiosité.


    — Je pense que oui. Vous m’en avez tout l’air. Je suppose que, si vous trouviez quelque chose de valeur appartenant à quelqu’un d’autre, vous le lui rendriez ?


    — Assurément.


    — La preuve est faite.


    Quelque peu énervé, l’Ambassadeur demanda :


    — Et pourquoi ne devrais-je pas le rendre ?


    — Qui le trouve le garde. La récompense de celui qui est intelligent, c’est de trouver, celle de l’idiot, de perdre. Vous autres ne paraissez avoir aucun sens de la justice.


    — Si je vous volais les vêtements que vous portez sur le dos et la nourriture que vous allez manger, vous considéreriez ça comme juste ?


    — C’est sûr… si vous étiez assez futé pour y arriver et moi assez bête pour vous laisser faire.


    — Vous n’entreprendriez rien de spécial ?


    — Bien sûr que si.


    — Que feriez-vous ?


    — À la première occasion, je les revolerais en prenant des intérêts.


    — Supposons que l’occasion ne se présente pas ?


    — Alors je les arracherais à quelqu’un d’encore plus idiot que moi.


    — En d’autres termes, poursuivit l’Ambassadeur, vous pensez que c’est chacun pour soi et Dieu pour tous ?


    — C’est les malins pour eux-mêmes et les idiots pour la mouise. Je ne sais pas qui est votre Dieu. Je n’ai jamais entendu ce mot-là.


    L’Ambassadeur renonça. Prenant la relève, Grayder demanda :


    — Avez-vous déjà entendu parler du Diable ?


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? dit l’autre d’un air morne.


    Se carrant dans son siège, Grayder fit tambouriner ses doigts sur la table sans répondre. Il fixa Tung, comme ses pensées se perdaient dans des méandres. Au bout d’un moment, il déclara à l’Ambassadeur :


    — Pour être franc, Votre Excellence, je ne crois pas qu’il soit utile de continuer. Nous perdons notre temps.


    — J’éprouve le même sentiment, opina l’Ambassadeur. Mais Terra attend un rapport. Il faut qu’il ait l’air détaillé, même s’il ne l’est pas… J’aimerais poser encore quelques questions à ce gaillard. Il coopère, reconnaissons-le.


    — S’il est sincère, commenta Grayder en observant Tung.


    Il n’y eut aucune réaction apparente. Sans nul doute Tung avait-il entendu et compris la remarque. Mais il ne bouillonna pas d’indignation, comme l’aurait fait le Terrien moyen. Il lui semblait indifférent qu’on le considère comme un parangon d’honnêteté ou un menteur invétéré.


    Grayder persista à essayer d’analyser l’esprit de son invité. De toute évidence, Alaman Tung ne faisait pas la différence entre le bien et le mal, ou alors ses jugements ne concordaient pas avec les habitudes terriennes. Il ne connaissait pas la différence entre honnêteté et malhonnêteté, justice et injustice. En conséquence, il était peu probable qu’il décèle le fossé séparant la vérité du mensonge. Si toutes ses réponses étaient exactes, comme cela se pouvait, ce serait pour une seule raison : il avait décidé qu’il était commode de dire la vérité et malcommode de proférer des mensonges. Sa convenance était l’unique facteur déterminant.


    L’Ambassadeur interrompit les réflexions de Grayder en demandant à Tung :


    — Quelle méthode de communication existe-t-il entre ces différentes citadelles ?


    — Communication ?


    Tung avait l’air ébahi.


    — Vous parlez avec eux, n’est-ce pas ?


    — Uniquement au moment de la saison des échanges.


    — Et jamais à un autre moment ?


    — Non.


    — Alors, comment avez-vous connaissance des nouvelles des pays lointains ?


    — On n’en a aucune. À quoi serviraient les nouvelles ? On ne peut ni les manger, ni les boire, ni coucher avec. À quoi bon des nouvelles ?


    — Vous aimeriez assurément savoir ce qui se passe sur votre planète ?


    — Nous nous en moquons comme d’une guigne, répliqua Tung. Nous nous occupons de nos affaires et laissons les autres s’occuper des leurs. Ce qui se passe ailleurs ne nous intéresse aucunement. Les curieux méritent leurs ennuis.


    L’Ambassadeur s’aventura sur une nouvelle piste.


    — Avec combien de citadelles avez-vous des contacts au cours de la saison des échanges ?


    — Avec toutes celles dont les terrains de chasse sont en bordure des nôtres.


    — Combien cela fait-il ?


    — Six, répondit Tung.


    — Et la même chose s’applique à elles ? Elles n’ont de contacts qu’avec leurs voisines immédiates ?


    — C’est exact.


    — Toutes ces autres citadelles ont-elles la même taille que la vôtre ? Contiennent-elles toutes environ sept cents personnes ?


    — Les Howard sont plus nombreux que nous, les Sommer sont moins nombreux, mais nous ignorons les chiffres exacts. Que nous importe, tant qu’ils nous laissent tranquilles et s’en tiennent strictement à leur territoire ?


    — Il n’existe donc aucun groupe particulier qui maintienne le contact entre l’ensemble des citadelles ? s’enquit l’Ambassadeur.


    — Comment serait-ce possible ? Il faudrait marcher sur les pieds de tout le monde pour circuler. Ces gens-là ne vivraient pas longtemps… à moins de suivre les Roms en se baladant dans le désert.


    — Laissons-le filer, ordonna l’Ambassadeur. On ne peut plus rien tirer d’utile de ce personnage.


    Grayder appuya sur un bouton mural. L’escorte apparut, conduisit Alaman Tung jusqu’au sas et lui fit descendre l’échelle. Tung s’exécuta maladroitement et avança jusqu’au fleuve d’une démarche claudicante. Un canoë répondit à ses cris et le fit traverser. Sur l’autre rive, il sortit de la jambe droite de son pantalon une machette de la taille d’une dague et l’agita en direction du vaisseau avec un air de défi. Bidworthy, qui observait d’un hublot, effectua aussitôt une inspection de l’escorte, découvrit un soldat dépourvu de machette, et releva l’idiotie du coupable d’une voix qui résonna dans une bonne partie du vaisseau.


    Dans la salle de contrôle, Grayder déclara :


    — Dans ces conditions, je ne peux laisser mes hommes sortir pour se dégourdir les jambes. Si quiconque se trouvant à proximité d’une citadelle est automatiquement considéré comme un ennemi, cela signifie que cette planète doit être étiquetée hostile. On aurait l’air fin si l’on subissait des pertes par arbalète.


    — Je sais, dit l’Ambassadeur. On a déjà tiré sur le sergent Gleed. S’ils ne l’ont ni tué ni blessé, ça n’aura pas été faute d’essayer. (Il soulagea sa bedaine de ses grosses mains tout en méditant sur la situation.) Ce que vous voulez laisser entendre, c’est que vous aimeriez filer jusqu’à la planète suivante, hein ?


    — Il faudra bien partir, Votre Excellence.


    — Oui, c’est vrai. Mais je crois qu’il serait sage d’effectuer d’abord un second atterrissage à bonne distance d’ici, de recueillir un autre individu et de l’interroger. Nous devons nous assurer que les conditions qui règnent ici ne constituent pas un particularisme. Il existe une chance qu’elles soient très différentes ailleurs. Mais si elles sont relativement semblables aux antipodes, il sera raisonnable de présumer leur universalité.


    — Comme il vous plaira, Votre Excellence, dit Grayder en dissimulant son manque d’enthousiasme.


    — Je considère comme essentiel que notre rapport officiel donne à Terra l’impression que nous nous sommes donné un peu de mal. Je ne veux pas que quelque haute autorité s’imagine que nous nous sommes contentés de humer l’air de cette planète avant de partir.


    — Non, ce serait gênant, acquiesça Grayder. (Il décrocha le combiné de l’interphone et appela le mécanicien en chef McKechnie.) Fermez le sas et préparez-vous à décoller !


    Dix minutes plus tard, la sirène retentit. Puis le grand vaisseau s’éleva dans un silence majestueux, pointa du nez au-dessus de la citadelle Tung, et fila en direction de l’ouest.


    Shelton convoqua Bidworthy dans la salle de contrôle.


    — Sergent-major, je veux que vous prépariez une escouade dans le sas intermédiaire. Dès que nous aurons atterri, vos hommes sortiront s’emparer de la première personne qu’ils rencontreront. Aucune violence inutile. J’exige que le travail soit exécuté avec calme et efficacité. Cette personne devra être ramenée ici sur-le-champ. C’est compris ?


    — Oui, monsieur, lâcha Bidworthy avec une précision toute militaire.


    — Cet ordre ne doit pas – je répète, ne doit pas – être un prétexte pour introduire une femme à bord, continua Shelton, obsédé par l’idée que ses hommes étaient obsédés par des idées. Le captif doit être un adulte de sexe masculin, avec de préférence une intelligence lui permettant de compter sur ses doigts. Que cela soit bien clair pour votre escouade, sergent-major.


    — À vos ordres, monsieur, dit Bidworthy, concoctant déjà quelques expressions appropriées.


    — Oh, autre chose, sergent-major.


    — Oui, monsieur ?


    — Je regardais par le hublot pendant que ce Tung traversait le fleuve. Je ne me suis pas servi de mes lunettes d’approche, mais ma vision est excellente. Il est monté sur la rive et a agité ce qui m’a paru être une machette de série 3 à usage des troupes spatiales. (Il pointa sur son interlocuteur son regard le plus perçant.) Serait-ce possible, sergent-major ?


    Le sergent-major admit que cela pouvait être possible. Il ajouta d’un air navré que ce pouvait être également probable. En fait, il lui était douloureux de dire qu’il s’agissait d’une quasi-certitude, dans la mesure où la présence de ladite machette de l’autre côté se trouvait coïncider avec l’absence d’une machette de celui-ci.


    — Qui l’a perdue ? demanda Shelton avec un reniflement de colère.


    — Le soldat Crétain, monsieur.


    — Un nom on ne peut plus approprié. Comment l’a-t-il perdue ?


    — Il l’ignore, monsieur. Il dit qu’elle était là, et qu’ensuite elle n’y était plus.


    — Je suppose qu’il possède suffisamment d’informations pour savoir s’il porte encore ses bottes ?


    — J’ose l’espérer, monsieur, maugréa Bidworthy en gardant les yeux fixés sur un point invisible à deux centimètres devant le nez de Shelton.


    — Quelles mesures avez-vous prises ?


    Prenant une longue inspiration, Bidworthy lâcha à la manière d’un magnétophone :


    — Le soldat Crétain, Patrick Michael Kevin, matricule 1727365, accusé de perte d’équipement en service, à savoir une machette S3 à usage des troupes spatiales, cataloguée au tarif de sept dollars et quarante cents, jugé coupable et condamné à dix jours de corvée de cuisine, le coût dudit équipement devant être déduit de sa solde.


    — Merci, sergent-major, dit Shelton, satisfait.


    Effectuant un salut qui faillit lui arracher l’oreille, Bidworthy décolla son regard du point invisible, accomplit un demi-tour spectaculaire, écrasa un talon d’acier sur le sol et sortit au pas.


    — La discipline, commenta Shelton à l’adresse de Grayder et de l’Ambassadeur, il n’y a que ça de vrai.


    Grayder répondit avec douceur :


    — Peut-être.


    — Il n’y a pas de peut-être en ce domaine, mon cher. Discipline et efficacité ne font qu’un.


    Sans changer d’expression, Grayder décrocha l’interphone.


    — Chef, qui était chargé du sas, la dernière fois ?


    — Harrison, monsieur.


    — Je ne veux pas lui parler, mais demandez-lui s’il n’a pas perdu quelque chose, ces derniers temps.


    McKechnie s’en fut et revint.


    — Non, monsieur. Rien.


    Sans faire de remarque, Grayder reposa le combiné, se rendit jusqu’au hublot d’observation et examina le sol qui défilait en dessous. Derrière lui, l’Ambassadeur lâcha un grand sourire tandis que Shelton faisait grise mine.


    L’atterrissage suivant fut impromptu. La vigie repéra une expédition de chasse qui retournait à sa citadelle, appela la salle de contrôle, et Grayder posa le vaisseau entre les chasseurs et leur destination. Aussitôt, une escouade de soldats se rua dehors, aiguillonnée par les invectives de Bidworthy.


    Ils étaient deux contre un. Voyant cela, les chasseurs marquèrent une pause, non pour parlementer, mais pour prendre leurs jambes à leur cou. Ils y excellaient d’ailleurs, du fait de leur entraînement antérieur. Il en résulta ce qui ressemblait à une course de cross-country mal organisée, les indisciplinés creusant rapidement l’écart avec les disciplinés.


    Les deux groupes s’amenuisèrent comme ils filaient vers la ligne d’horizon, tandis que Shelton serrait et desserrait les poings dans la salle de contrôle, et que Bidworthy arpentait le sas en jurant abominablement.


    Au bout d’une heure, un nuage de poussière apparut dans une direction différente et se transforma en chasseurs ayant pris trois bons kilomètres d’avance sans trop se fatiguer. Ils s’arrêtèrent à côté du gibier qu’ils avaient abandonné, le récupérèrent et décrivirent un large demi-cercle destiné à les écarter du vaisseau tout en les ramenant à leur citadelle.


    La voix de Shelton retentit par l’interphone du sas :


    « Vite, sergent-major ! Envoyez une autre escouade à leur poursuite pendant qu’ils sont fatigués. Ils sont pour ainsi dire à portée de la main. Allez, mon vieux ! »


    — Il n’y a pas d’escouade prête, monsieur, lui apprit Bidworthy en transpirant.


    « Constituez-en une. Un peu d’efficacité ! »


    Bidworthy organisa une escouade en réquisitionnant les premiers qu’il trouva, quel que soit leur état d’habillement. Ces derniers glissèrent ou dégringolèrent à demi le long de l’échelle tout en s’efforçant frénétiquement de fermer leur veste, de serrer leur ceinture et d’ajuster la sangle de leur casque.


    Au moins firent-ils preuve de bonne volonté. Tandis que le nuage de poussière retardataire de la première escouade faisait son apparition dans le lointain, ils se lancèrent à l’attaque, pleins de confiance, sachant que leur proie était à la fois épuisée et chargée. Un caporal aux jambes démesurées fixa la cadence, bondissant comme un kangourou surexcité. Il couvrit cinquante mètres en un temps record avant que son pantalon choie, s’entortille autour de ses chevilles et le fasse s’affaler tête la première dans la poussière. Les autres lui sautèrent par-dessus, hormis un homme qui vida une ancienne rancœur en lui rebondissant sur le ventre.


    La citadelle vers laquelle se dirigeaient les pourchassés se dressait sur une éminence accessible par un seul sentier qui montait en zigzaguant sur la pente la plus proche. Aucun fleuve ne constituait de barrière autour d’elle, mais sa position était redoutable. Elle ressemblait à un château délabré et devait avoir près de deux fois la taille du repaire tung.


    Toujours accrochée à son butin, l’expédition de chasse atteignit le pied du sentier et se mit à grimper aussi vite que possible. La seconde escouade était à mi-chemin de la butte alors que la première dépassait le vaisseau en soufflant et haletant. À ce stade, Grayder décida que cela suffisait.


    — Je crois que l’on devrait sonner le rappel.


    — Permettez-moi de vous rappeler que c’est moi qui suis chargé des troupes, indiqua Shelton.


    — Je suis quant à moi chargé de ce vaisseau, répondit Grayder. Désirez-vous que je décolle en les abandonnant ?


    — Non, certainement pas. Mais…


    — Sonnez le rappel, capitaine, suggéra l’Ambassadeur en ne laissant à Shelton aucune chance de discuter. Après avoir été pourchassés tous azimuts, ces gens ne seront pas d’humeur à bavarder avec nous. Ils ne bougeront pas et tiendront bon. Si nous voulons en attraper un, il nous faudra le faire par la force.


    — Nous en sommes tout à fait capables, lui fit remarquer Shelton avec une trace de colère.


    — Je n’en doute pas le moins du monde, mon cher colonel, l’apaisa l’Ambassadeur. Mais, pour l’amour de Dieu, souvenez-vous qu’à notre retour sur Terra tout épanchement de sang devra être justifié auprès des autorités. Je ne considère pas que cela se justifie actuellement. Essayons à un autre endroit.


    Shelton céda à contrecœur. La sirène du vaisseau retentit brièvement à trois reprises. À l’extérieur, les escouades de coureurs à pied s’arrêtèrent en dérapant, regardèrent en arrière comme s’ils ne pouvaient en croire leurs oreilles. La sirène retentit de nouveau, afin de prouver qu’ils pouvaient en croire leurs oreilles. Visiblement écœurés, les soldats revinrent sans se presser. Certains traînaillèrent, les mains dans les poches, pour exprimer ce qu’ils pensaient des gros bonnets qui ne savaient pas ce qu’ils voulaient.


    Derrière eux, les chasseurs interrompirent leur remontée du sentier et se régalèrent de remarques très imagées sur les tinks et les vanes. L’un d’eux, qui possédait une voix particulièrement aiguë, se livra à plusieurs observations sur les senels. Un autre fit semblant de courir comme un fou et laissa tomber son pantalon. Ce spectacle, en plus de la retraite désordonnée, donna à Bidworthy l’envie de grimper aux murs et de se saouler à mort.


    Transpirant et essoufflés, les soldats se hissèrent à bord tandis que Bidworthy se tenait dans le sas pour les marquer au fer rouge l’un après l’autre. L’infortuné caporal reçut une double marque. Il décampa hors de vue à toute allure, tandis que Bidworthy continuait à lancer des regards furibonds. Avec un grincement et un claquement, le battant se referma et le sas fut verrouillé.


    Harrison dit, d’un air innocent :


    — Vous avez oublié de compter leurs machettes.


    — Pas d’impertinence ! hurla Bidworthy. Espèce de… de…


    — Pourquoi pas : sale senel ? lui proposa Harrison.


    — Espèce de sale senel ! grogna Bidworthy, trop excité pour trouver quelque chose de plus approprié.


    Il pénétra dans la coursive et se dirigea vers les quartiers des simples soldats. Le bruit de sa progression ressemblait à celui d’un éléphant chaussé de plaques d’égout.


    La sirène retentit et, peu après, le vaisseau redécolla. Il couvrit neuf mille kilomètres avant de redescendre et de se poser le long d’un petit lac. Au centre, une citadelle occupait toute une île rocheuse.


    Un soldat, portant une trompette, descendit à l’échelle, avança jusqu’au bord de l’eau, pointa son instrument vers l’île et joua la première mesure de Oh ! ma Rose-Marie. Personne n’avait la moindre raison de supposer que cette sélection approchait de ce qu’Alaman Tung avait décrit comme étant le signal des échanges. Mais, ainsi que l’avait fait remarquer Grayder, un morceau de musique en valait bien un autre, et n’importe quel morceau valait mieux qu’une course de fond ou qu’un coup de massue sur la caboche.


    Plus d’une heure s’écoula, au cours de laquelle le soldat fit patiemment retentir son appel toutes les cinq minutes. Puis une barque quitta l’île et entreprit la traversée, sous l’impulsion de trois paires de rames. Elle avança régulièrement jusqu’à une vingtaine de mètres de la berge. Et s’immobilisa.


    Un porte-parole, à la proue, lança en des accents antiques :


    — Vous êtes de Terra ?


    — Oui.


    — C’est bien ce qu’on pensait. Premier vaisseau spatial qu’on voie. Certains pensent qu’il s’agit d’un mythe. Il vous a fallu du temps pour revenir, pas vrai ?


    — Je n’ai rien à y voir, protesta le soldat, refusant d’en endosser la responsabilité. (Il agita le pouce par-dessus son épaule.) Le capitaine aimerait vous parler.


    — Vraiment ? Qu’est-ce qu’il nous réserve ?


    — Je ne sais pas.


    — Alors, allez le lui demander.


    Le soldat retourna au vaisseau, et rendit compte par l’interphone du sas.


    — Ils veulent savoir ce qui leur est réservé, monsieur.


    Grayder répondit :


    « Demandez-leur ce qu’ils espèrent. »


    Il s’exécuta, revint et leur apprit :


    — Ils veulent savoir ce que vous avez à offrir.


    Ayant entendu cela, Shelton s’exclama :


    — Quel culot ! Et si on leur disait qu’on va couler leur maudite barque s’ils refusent de débarquer au pas de gymnastique ?


    — S’ils pouvaient choisir dans les stocks du vaisseau, avança l’Ambassadeur, il y a fort à parier qu’ils demanderaient des fusils… à condition qu’ils connaissent encore les armes terriennes. On ne peut leur accorder de fusils. Cette planète est toujours cataloguée comme monde pénitentiaire en dépit des siècles qui se sont écoulés. Elle ne changera pas tant que les autorités terriennes n’auront pas jugé utile de modifier sa qualification.


    — Les armes légères sont de toute façon de mon ressort, dit Grayder.


    Songeur, il regarda par le hublot en direction de la barque, et observa de plus près à l’aide de ses jumelles. Les passagers, remarqua-t-il, avaient l’air encore plus dépenaillés que les Tung. De la toile de blue-jean ne leur ferait pas de mal. Ils ne paraissaient avoir aucune idée de la façon de fabriquer des vêtements présentables.


    — En y réfléchissant, ils ne paraissent avoir aucune idée de quoi que ce soit exigeant un travail pénible, commenta l’Ambassadeur. Avons-nous de la toile en surplus ?


    — Beaucoup. Nous sommes toujours équipés en surplus.


    Grayder appela le magasin et ordonna qu’on en apporte un échantillon au soldat. Puis il appela le sas.


    — Cassidy vous apporte de la toile de jean. Allez la montrer à ces mendiants. Trois costumes pour celui qui viendra nous parler à bord.


    « Bien, monsieur. »


    Du haut de la salle de contrôle, ils virent le soldat marcher jusqu’à la plage et présenter son appât. Il s’ensuivit une discussion à quatre. Puis il revint. L’interphone sonna.


    « Ils disent qu’ils acceptent la toile, monsieur, plus trois paires de bottes comme les miennes. Ils veulent aussi ma trompette. »


    — Doux Jésus, ragea Shelton. Voilà que l’on marchande avec les descendants de bandits comme des Arabes qui ergotent sur le prix d’un tapis. Pour qui nous prennent-ils ?


    — Proposez-leur trois costumes de toile et rien de plus, ordonna Grayder. Voilà le marché !


    Le soldat reprit ses déambulations. L’ultimatum provoqua une belle discussion à bord de la barque. Les rames finirent par plonger, l’embarcation aborda et un homme en descendit. Tandis que le soldat le menait vers le vaisseau, les deux autres sortirent leurs avirons, battirent en retraite jusqu’à ce qu’ils considéraient comme une distance raisonnable, et attendirent.


    Bientôt, le nouveau venu arriva dans la salle. Il avait une charpente maigre, les yeux vifs et pénétrants d’un singe prudent, et n’était pas sans évoquer un de ces vieux pronostiqueurs sportifs à court de veine.
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    Ce fut Grayder qui commença l’inquisition, en grande partie parce que les autres préféraient le laisser faire.


    — Asseyez-vous. Comment vous appelez-vous ?


    — Tor Hamarverd.


    — Comment s’appelle cet endroit, sur l’île ?


    — Fort Hamarverd.


    — Fort ? Vous ne l’appelez pas citadelle ?


    — C’est un mot étranger.


    — Vraiment ? Qui sont les étrangers pour vous ? Où vivent-ils ?


    Tor Hamarverd désigna l’orient.


    — Loin là-bas.


    — Y êtes-vous jamais allé ?


    — Ça, aucune chance ! On a assez d’ennuis comme ça sans aller les chercher.


    Grayder, en quête d’un indice de forme de communication – même rudimentaire – à l’échelle de la planète, demanda :


    — Alors, comment savez-vous qu’ils utilisent un terme différent ?


    — Nous avons échangé quelques femmes étrangères. Elles utilisent souvent ce mot.


    — Les femmes ont-elles accepté d’être échangées de leur plein gré ?


    Hamarverd considéra manifestement la question comme ridicule.


    — Qu’est-ce que vous espérez, si elles n’aiment aucun homme de leur propre fort ? Vos femmes à vous ne choisissent pas elles-mêmes ?


    L’Ambassadeur s’immisça dans la conversation.


    — Passons, capitaine. Nous avons déjà abordé ce sujet. C’est la même chose ici qu’ailleurs, et cela nous suffit.


    Changeant donc de sujet, Grayder considéra la mise grossière de leur invité.


    — Que pensez-vous des vêtements que nous allons vous donner ?


    — Première qualité. On aimerait en avoir davantage. Et des bottes. On vous a envoyés ici pour nous ravitailler ? demanda-t-il avec un regard plein d’espoir à ses interlocuteurs.


    — Pas du tout, rétorqua Grayder. Après si longtemps, on a considéré que vous vous étiez organisés de vous-mêmes. Rien ne vous en a empêchés, apparemment. Il suffit d’un peu d’ordre et de travail.


    — Personne ne viendra nous organiser, déclara fermement Hamarverd. Et personne ne nous fera travailler. On ne le supporterait pas. Qu’ils aillent se faire voir !


    Les auditeurs échangèrent des regards, avant que Grayder reprenne :


    — Sérieusement, avez-vous jamais entendu dire qu’il y a des avantages au travail ?


    — Ça, c’est sûr. (Hamarverd lâcha un gloussement chargé de souvenirs.) Samel le Bon, comme il se nommait lui-même. Samel le Con était son vrai nom. Il déblatérait tout le temps à propos d’honnêteté, de véracité et autres couillonnades. Il pratiquait ce qu’il prêchait. Il travaillait comme un esclave tandis que la moitié du fort l’éreintait. Il avait eu l’esprit dérangé à la naissance.


    — Que lui est-il arrivé ?


    — Mort d’épuisement en jacassant ses trucs. Il aurait vécu bien plus longtemps et plus facilement s’il n’avait pas été toqué.


    — Personne ne l’écoutait ?


    — Si, juste pour rigoler.


    — Tout le monde travaille, sur Terra, affirma Grayder.


    — Je n’en doute pas.


    — Vous ne me croyez pas ?


    — Et lui, il travaille ? demanda Hamarverd en désignant la bedaine de l’Ambassadeur.


    — Assurément, répondit celui-ci.


    — Ouais, vous en avez l’air, commenta Hamarverd, un tantinet ironique.


    — Mon travail est extrêmement important, au cas où vous l’ignoreriez.


    — On ne me la fait pas, le gros plein de soupe !


    Grayder enchaîna à la hâte :


    — Si vous doutez que l’on travaille, comment croyez-vous que nous fabriquions les excellents habits que nous portons et le vaisseau que nous utilisons ?


    — Vous avez des esclaves par millions. Et nous sommes ici parce que nos ancêtres ont refusé d’être vos esclaves. Ils ont choisi la liberté, pigé ?


    — Voilà qui est nouveau, lâcha l’Ambassadeur, sarcastique.


    — Quoi ?


    — Qu’ils aient eu le choix. Autant que je sache et que je croie, ils ont été forcés de débarquer ici.


    — Si tu en sais autant, le gros plein de soupe, qu’est-ce que ça serait si tu ne savais pas grand-chose !


    — Arrêtez de m’appeler gros plein de soupe, s’emporta l’Ambassadeur.


    — Je t’appelle comme ça me plaît, rétorqua Hamarverd. Ce n’est pas Terra, ici.


    — Vous non plus, vous n’y êtes pas, Dieu merci, dit l’Ambassadeur.


    Shelton arbora son expression la plus sévère et menaça :


    — Si vous ne jugez pas utile de vous montrer poli, nous ne jugerons pas utile de vous accorder la récompense promise.


    — Ne fais pas le dur avec moi, espèce de vane aux yeux chassieux, dit Hamarverd. J’avais bien compris que cette promesse pouvait bien ne pas valoir le souffle que vous avez gaspillé pour la faire.


    De nouveau, Grayder intervint dans une intention d’apaisement.


    — Si vous doutiez de pouvoir obtenir ces vêtements, pourquoi avez-vous consenti à monter à bord ?


    — Parce qu’on voulait savoir pourquoi vous aviez soudain décidé de nous rendre visite après tant d’années.


    — C’est une question de haute politique.


    — Des paroles creuses, tout ça, ricana Tor Hamarverd. Vous voulez que je vous dise quelque chose ?


    — Allez-y.


    — Si Terra pense que le moment est venu de commencer à commercer, c’est très bien. Il y a des tas de choses dont on aurait bien besoin. Actuellement, on échangerait bien dix tonnes de viande de lézard fraîche contre quelques pistolets, des pièces de rechange et des munitions, par exemple. Ça vous intéresse ?


    — Non.


    — Mais si Terra a derrière la tête quelques magouillages, vous pouvez aller vous faire voir. Vous ne nous transférerez pas sur une autre planète. Et vous n’arriverez pas à nous confisquer celle-ci. Nous sommes ici et nous y resterons, tels que nous sommes. Nous n’accepterons aucune ingérence terrienne. Vous n’avez pas réussi à faire lever un petit doigt à nos ancêtres, vous ne réussirez pas mieux aujourd’hui, avec nous qui vous surpassons en nombre !


    — Qui vous a autorisé à parler au nom de toute la planète ? demanda l’Ambassadeur.


    — Je parle pour Fort Hamarverd. Les autres forts peuvent parler pour eux-mêmes. Mais je suis prêt à parier sur ce qu’ils diront. (Il eut un geste méprisant.) Les Muller et les Yantoff sont des attardés mentaux, mais même eux ne sont pas suffisamment abrutis pour exécuter les corvées des Terriens.


    — Vous est-il venu à l’esprit qu’un jour vous pourriez être envahis par des gens qui ne ressemblent en rien à des Terriens ? demanda Grayder.


    — Par exemple ?


    — Une forme de vie étrangère, aux ambitions expansionnistes.


    — Par exemple ? répéta Hamarverd.


    — Cela reste à voir, éluda Grayder.


    — Nous y croirons quand nous le verrons.


    — Mais alors, ce sera peut-être trop tard.


    — Ça nous regarde.


    Une nouvelle fois, Shelton intervint.


    — Vous imaginez-vous que les Terriens vont rester les bras croisés tandis que les planètes faibles et sous-peuplées, occupées par leurs cousins par le sang, seront envahies une à une ?


    — Qui les envahira ?


    — Une autre forme de vie, comme vous l’a dit le capitaine.


    — Il ne m’a rien dit d’intéressant, lui rétorqua Hamarverd. Il m’a dit que le grand méchant loup nous attrapera si on ne fait pas attention. On sait qui est le grand méchant loup.


    — Les Terriens, je suppose ? demanda l’Ambassadeur.


    — Exact, le gros plein de soupe.


    L’Ambassadeur déclara aux autres :


    — Les idées de cet individu peuvent ou non représenter l’opinion de cette planète. Nous n’avons pas le temps de contacter vingt ou cinquante mille citadelles afin d’en découvrir davantage. Il faudrait des années.


    — Je crains que oui, Votre Excellence, opina Grayder. Il est évident que nous nous trouvons face à un nombre excessif de nations minuscules, indépendantes et autarciques, fortes de quelques centaines d’habitants. Il n’existe entre elles aucune unité véritable, aucune autorité centrale. Chacune est une loi en soi.


    — Nous aimons ça comme ça, affirma Hamarverd. Nous n’aimons rien d’autre. Par-dessus tout, nous détestons la méthode terrienne !


    — Vous ignorez tout ou presque de Terra, lui fit remarquer l’Ambassadeur. Il y a quatre cents ans que vous êtes isolés. Les choses ont changé, depuis.


    — Ici aussi elles ont changé, le gros plein de soupe.


    — Pas pour le mieux, d’après ce que je vois. Vous paraissez avoir établi un compromis stupide et inefficace entre la cellule familiale et la bande de brigands à l’ancienne. Il en résulte un tas de petits clans ayant chacun son quartier général, ses terrains de chasse et rien d’autre. Aucun confort, aucune sécurité, aucun progrès, aucune morale.


    — Aucun impôt, aucun travail, aucun enrégimentement, compléta Hamarverd.


    L’Ambassadeur rejeta l’argument d’un geste dédaigneux.


    — Donnez-lui ses rouleaux de toile. Dieu sait qu’il en a besoin. Sans doute apprécierait-il aussi quelques pains de savon.


    Hamarverd demanda d’un ton soupçonneux :


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Une matière qui enlève l’odeur.


    — Quelle odeur ?


    — Impossible à expliquer, il y a trop longtemps que vous la portez, dit l’Ambassadeur. Mais j’ai une idée de la raison pour laquelle vos femmes se font échanger sans cesse. L’espoir fait vivre, au cœur de l’humanité…


    La mine renfrognée, Hamarverd demanda :


    — Tu essaies de faire le malin, le gros plein de soupe ?


    — Ça suffit, intervint Grayder d’un ton sec. (Il se tourna et s’adressa au soldat qui venait d’entrer.) Donnez-lui son tissu et laissez-le partir.


    — Bien, monsieur.


    Les deux hommes s’en furent. Peu après, Hamarverd atteignit la berge, un ballot sous le bras. La barque toucha terre et le prit à bord. Puis elle s’éloigna à cinquante mètres, se balançant doucement sur l’eau calme tandis que ses trois occupants hurlaient d’inaudibles remarques et faisaient des gestes vulgaires à l’adresse du vaisseau.


    Shelton demanda par l’interphone :


    — Ah, sergent-major, le soldat Wagstaff a-t-il encore sa machette ?


    Il y eut un court silence avant que Bidworthy réponde :


    « Oui, monsieur. »


    — Bien, c’est toujours quelque chose.


    Regardant par le hublot les pirouettes obscènes des trois hommes dans la barque, l’Ambassadeur prononça, avec amertume :


    — Un monde rempli de bons à rien.


    — Héréditaires ou causés par le milieu ? lança Grayder.


    — Héréditaires, de toute évidence. Vous ne le croyez pas ?


    — Je suis loin d’en être sûr, Votre Excellence.


    L’Ambassadeur le considéra fixement.


    — Pas sûr ? À l’origine, nous avons fait partir un million de criminels endurcis, n’est-ce pas ?


    — Oui, c’est exact.


    — Qu’avons-nous vu ici ?


    — Je l’ignore. Les personnages que nous avons expulsés de Terra étaient des meurtriers récidivistes, des pervers incorrigibles, toute la racaille criminelle que nous pouvions sans difficulté nous permettre de chasser. Leurs descendants ne me semblent pas aussi méchants que ça. J’admets sans peine qu’ils sont quelque peu déboussolés sous certains rapports, mais cela ne fait pas d’eux des criminels dans le même sens que leurs ancêtres.


    — Navré de ne pas être d’accord avec vous, capitaine, répondit sèchement l’Ambassadeur. Ils sont sales, débauchés, instables et dépourvus de la moindre fibre morale. Ce sont des criminels qui souffrent de ne pouvoir s’adonner à leurs instincts… parce que, dans un monde peuplé uniquement de leur propre espèce, les requins ne peuvent que dévorer les requins.


    Shelton suggéra :


    — La preuve véritable serait d’en transférer quelques-uns sur Terra.


    — Dieu nous en préserve ! s’exclama l’Ambassadeur. (Il prit un siège, se carra dedans et médita un moment avant de continuer.) Mon rôle consiste à prendre contact avec l’autorité centrale de chaque planète afin de conclure un accord de défense réciproque. Étant classé comme hostile, ce monde est un cas d’exception. Ici, on compte que je fasse usage de mon jugement à la lumière des conditions existantes.


    Il jeta un coup d’œil à ses interlocuteurs comme pour les inviter à un commentaire, mais il n’en vint aucun. Il continua donc.


    — En outre, je suis censé m’établir en tant que représentant de l’autorité terrienne sur la planète la plus importante et la mieux organisée, et en plaçant un Consul accompagné de son état-major et d’une garde sur chacune des autres.


    — Pour ce que ça servirait ici, fit remarquer le colonel Shelton. Il vous faudrait une véritable armée de bureaucrates en n’en assignant qu’un seul par citadelle. Par-dessus le marché, pour vivre plus d’une semaine, il faudrait à chacun d’eux une garde rapprochée assez importante pour le protéger vingt-quatre heures sur vingt-quatre. (Il leur laissa le temps d’assimiler ses paroles, avant d’achever :) Estimez le nombre total de soldats nécessaires, et vous découvrirez que cela équivaut à l’occupation militaire complète de la planète.


    — Impensable, s’exclama l’Ambassadeur. La valeur stratégique est trop réduite et le coût trop élevé. (Il réfléchit encore un peu et décida :) Avant d’obtenir le moindre résultat sur cette planète, il faudra la soumettre à une éducation et à une organisation intensives, que cela leur plaise ou non. C’est le problème de Terra, pas le nôtre. Nous rédigerons un rapport d’ensemble pour les experts et…


    Il fut interrompu par un tintamarre joué à l’extérieur. Grayder alla jusqu’au hublot et regarda. Les autres l’imitèrent.


    La barque était au milieu du lac et avançait lentement vers le fort insulaire. Une silhouette se tenait à la proue, chargée d’un objet aux reflets métalliques. Le vacarme retentit de nouveau. Grayder attrapa ses jumelles, regarda, puis, sans mot dire, les tendit à Shelton. Celui-ci y jeta un coup d’œil, lâcha un juron et s’empara du combiné de l’interphone.


    — Le sergent-major Bidworthy est-il là ? Alors où est-il ? Allez donc le chercher. Je désire lui parler immédiatement.


    À l’autre bout de la ligne, une voix lança :


    « Hé, Casartelli, le colonel veut avoir le S.M. à l’appareil ! »


    Plus loin encore, une autre voix retentit le long des coursives.


    « Eh, Pongo, tu es là ? Le vieux Face-de-Fromage gueule pour avoir Rufus le Rustre ! Dis-le-lui ! »


    Shelton grommela dans le combiné :


    — Veuillez informer le soldat Casartelli qu’il se présentera auprès du vieux Face-de-Fromage dans une heure.


    « Oui, monsieur, répondirent des accents surpris. (Puis, après un silence :) Le sergent-major arrive, monsieur. »


    — Eh bien, sergent-major ? s’enquit d’un ton sinistre Shelton lorsque Bidworthy fut sur la ligne.


    Une toux embarrassée résonna avant que Bidworthy déclare d’une voix précise et officielle :


    « J’ai le regret de vous apprendre, monsieur, que le soldat Wagstaff a perdu sa trompette. »


    — Et comment s’est-il arrangé pour parvenir à ce résultat ?


    « Il l’a laissée sur un rocher, monsieur, tandis qu’il conduisait le visiteur au vaisseau. Comme il n’a pas ramené le visiteur jusqu’à la plage, il a oublié sa trompette. Il vient seulement de s’en souvenir. »


    — Et ce, parce que ces balourds de la barque ont jugé utile de le lui rappeler, dit Shelton, sarcastique.


    Un autre « pouet » prolongé franchit les eaux en guise de confirmation. Shelton prit un air peiné.


    — Cela me désole absolument, sergent-major.


    « Oui, monsieur. »


    — C’était notre unique trompette.


    « Oui, monsieur. »


    — Nous en avons reçu une, pas davantage.


    « Oui, monsieur. »


    — Et maintenant, elle a disparu.


    « Oui, monsieur. »


    — Celle-ci et une machette.


    « Oui, monsieur. »


    — Vous ne savez pas dire autre chose que « Oui, monsieur » ? hurla Shelton.


    « Si, monsieur. »


    — Alors, exécution !


    Prenant une longue inspiration, Bidworthy lâcha :


    « Le soldat Wagstaff, Arnold Edward Sebastian, matricule 1768421, accusé de perte d’équipement en service actif, à savoir un clairon en cuivre Gabriel, en si bémol…


    — Un quoi ?


    « Un clairon Gabriel en si bémol, répéta Bidworthy. C’est la définition exacte du magasin, monsieur. »


    — Je n’en entendrai pas davantage, lança Shelton qui raccrocha sauvagement.


    Furieux, il sortit en trombe de la salle de contrôle.


    Levant les sourcils, l’Ambassadeur fit remarquer :


    — Notre cher colonel paraît contrarié.


    — On a tous de mauvais moments à passer, commenta Grayder.


    L’Ambassadeur lâcha un profond soupir.


    — Cela est vrai, cela est vrai… Nous avons encore d’autres mondes à visiter. Pensez-vous que nous puissions nous passer de trompette ?


    — J’ose l’espérer, Votre Excellence.


    — Alors, qu’est-ce qui ronge Shelton ?


    Le vaisseau décolla, mais ne partit pas immédiatement. Il orbita deux fois autour de la planète et prit des photographies qui s’ajoutèrent à celles effectuées lors de l’approche. Elles ne couvrirent que quelques zones choisies de la face éclairée par le soleil, mais fournirent un échantillonnage convenable du relief.


    Une équipe d’interprétation photographique se mit aussitôt au travail et concocta quelques données basées sur les taille et population connues de la citadelle Tung. Tandis que le vaisseau faisait route à travers le champ d’étoiles, elle produisit quelques statistiques.


    Ce monde abritait probablement environ seize mille citadelles, sans compter entre cinquante et cent camps de Roms environ. Les citadelles comptaient de quatre cents habitants pour les plus modestes à trois mille pour les plus vastes, la majeure partie se situant autour de mille quatre cents environ. La population planétaire atteignait environ dix-sept à dix-huit millions.


    En lisant ce rapport, l’Ambassadeur déclara, ironique :


    — Un rapport ô combien utile. Il justifie en tout cas le temps que nos experts ont passé dessus. Nous sommes désormais en possession d’un nombre de faits qui sont tous associés au terme « environ ». Cela révèle une prudence méritoire, pour qui ne veut endosser aucune responsabilité pour ses estimations.


    — Une conjecture intelligente vaut mieux qu’une estimation, Votre Excellence, suggéra Shelton, qui avait épuisé sa colère sur l’infortuné soldat Casartelli.


    — Ce n’est même pas une conjecture intelligente, le contredit l’Ambassadeur. Ce rapport se fonde uniquement sur ce qui a été vu. Aucun compte n’a été tenu de ce qui peut être invisible.


    — J’ignore comment l’on pourrait tenir compte de ce qu’on ne connaît pas, dit Shelton.


    — Je ne demande ni n’attends l’impossible, répliqua l’Ambassadeur. Mais des données fondées exclusivement sur ce qui est visible peuvent être invalidées par ce qui est invisible. (Il tapota sur le rapport d’un index autoritaire.) Ils ont estimé que les citadelles sont au nombre de seize mille au-dessus du sol. Combien y en a-t-il en dessous ?


    — Des bases souterraines ? s’exclama Shelton, stupéfait.


    — Naturellement. Il pourrait en exister cinquante mille, pour autant que nous sachions.


    — Nous n’en avons vu aucune.


    — Il affirme que nous n’en avons vu aucune, dit l’Ambassadeur à Grayder.


    Il écarta les bras pour indiquer qu’il n’existait pas de commentaire digne d’être exprimé. Grayder fit observer :


    — Il y a d’autres choses que nous n’avons pas vues.


    — Je sais, répondit l’Ambassadeur. Nous n’avons pas vu de femmes, pas l’ombre d’une seule. Mais puisque ce peuple existe, il est raisonnable de supposer l’existence de femmes. C’est une conjecture intelligente faite indépendamment de toute preuve visible.


    — Ils ont mentionné leurs femmes à plusieurs reprises, fit remarquer Shelton.


    Feignant d’ignorer cette observation, l’Ambassadeur continua :


    — Nous avons survolé plus de citadelles que je pourrais en compter, sans apercevoir une seule usine. Mais je ne crois pas que celles-ci soient dissimulées sous terre. À mon avis, ils ne possèdent pas d’usines : leur niveau de vie est trop bas et leur mépris du travail trop grand.


    — Il y a autre chose qu’ils ne semblent pas posséder, avança Grayder. (Il réfléchit un instant et reprit :) Les bandits qui avaient été déportés étaient des ivrognes, je crois. Quatre-vingt-dix pour cent étaient des alcooliques invétérés.


    — Et alors ? fit l’Ambassadeur.


    — Nous n’avons rien vu qui ressemble à une brasserie ou à une distillerie.


    — En y songeant bien, c’est ma foi vrai, admit l’Ambassadeur.


    — Ce qui veut dire que, quels que soient leurs autres défauts, les habitants actuels sont au moins sobres, conclut Grayder.


    — Pas nécessairement. Il leur manque peut-être les matériaux de base pour la création de brasseries importantes. Ou bien la technique, la technologie. Ils se sont alors tournés vers les drogues locales. Ce Tor Hamarverd avait l’œil vitreux, était insultant et agressif. Un junkie, je parierais.


    Grayder haussa les épaules sans discuter plus avant. La discussion lui paraissait futile. Faute de preuves, celle-ci se résumait à des spéculations, et les préjugés personnels ne servaient à rien en l’affaire. Le gros plein de soupe n’appréciait pas d’avoir été appelé de la sorte, ce qui faisait de l’inventeur de ce surnom un drogué.


    — Lorsque j’étais gosse, raconta l’Ambassadeur, je détestais les épinards. Quand il y en avait dans mon assiette, je les engloutissais en premier. Ensuite, je pouvais apprécier mon repas. (À ce souvenir, il eut un sourire.) C’est ce que nous avons fait : nous nous sommes occupés de cette planète hostile et, maintenant, nous devrions avoir quelque chose de plus agréable à nous mettre sous la dent. Quel est l’endroit suivant, capitaine ?


    — Un monde nommé Hygéia.


    — Oh oui, je me rappelle qu’il était le deuxième sur la liste. J’étais censé lire ce que l’on sait de ces gens, mais je n’en ai pas trouvé le temps. Quels renseignements avez-vous dans votre guide ?


    — Pas grand-chose. Hygéia est notée comme étant un monde chaud, luxuriant et fertile, jadis colonisé par des gaillards qui se nommaient les Fils de la Liberté. Ils sont partis par fournées successives, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul sur Terra. Plus tard, un groupe différent connu sous le nom de Naturistes s’est également rendu sur Hygéia, probablement avec l’assentiment des premiers arrivants. Le total des migrants est inconnu, mais avoisinerait les deux millions et demi.


    — Les Fils de la Liberté, cogita l’Ambassadeur. N’était-ce pas une secte religieuse dont les membres étaient également appelés Quakers ?


    — Non, Votre Excellence. Vous songez à la Société des Amis. Ils ont colonisé une planète qu’ils ont appelée Amitié. Elle n’est pas sur notre liste pour ce voyage. Une autre expédition y jette peut-être un coup d’œil.


    — Auquel cas elle n’aura aucune chance, dit Shelton. J’ai lu quelque chose sur ces gens-là, et j’ai une bonne raison de m’en souvenir. Des pacifistes à tout crin, jusqu’au dernier.


    — Que nous importe ? releva l’Ambassadeur. Ce sera le souci de quelqu’un d’autre.


    — Ceux d’Hygéia risquent de nous causer autant de problèmes, dit Shelton. Je n’ai jamais entendu parler des Fils de la Liberté, mais voilà qui sonne anarchiste.


    — Vous savez quelque chose à leur sujet, capitaine ? demanda l’Ambassadeur.


    — Non, Votre Excellence. Plus de trois cents minorités se sont envolées durant les années de la Grande Explosion. On ne peut se souvenir de chacune d’elles en détail.


    — Vous avez raison. Un professeur d’histoire ne nous serait pas inutile. (Il contempla la paroi en un silence méditatif, puis annonça :) Une chose est sûre, ce sont des dingues. Mais on peut se dire que les dingues sont à quelques degrés au-dessus des criminels de droit commun.


    — Dans la mesure où ils restent entre eux, ajouta Shelton. J’ai comme l’idée que, dès le moment où ces groupes isolés poseront les yeux sur un vaisseau chargé de trucs dont ils ont besoin, ils croiront immédiatement au Père Noël.


    — Eh bien, vous avez déjà un souci de moins, lui lança l’Ambassadeur. Ils ne pourront pas nous voler de trompette.


     


    La planète suivante enfla dans l’espace comme un ballon bleu-vert. Elle orbitait autour d’un soleil orange pâle semblable à Sol. Neuf autres mondes et une dizaine de satellites constituaient ce système. D’après les rapports de l’époque, seule Hygéia était habitée.


    Les caméras filmèrent la face diurne dès que la planète eut suffisamment gonflé pour que les détails de sa surface soient révélés. De vastes étendues de forêts se trouvaient intactes, et de nombreux fleuves coulaient sans un seul pont pour les franchir. Des portions considérables du territoire demeuraient non développées, peut-être inexplorées.


    Néanmoins, la partie occupée prouvait que les colons s’étaient bien débrouillés. Routes et voies ferrées parcouraient bon nombre des vallées les plus fertiles, qui étaient intensément cultivées jusqu’à l’orée des forêts. Dans ces vallées, villages et villes ressemblaient aux perles d’un collier. Çà et là, on apercevait de petites usines, quelques carrières ainsi que des mines à ciel ouvert. Une grande ville au bord de l’eau possédait tout un système de quais où se nichaient des navires aux voiles blanches.


    La population de ce monde donnait l’impression d’être considérablement plus importante et plus énergique que celle du précédent. Les résultats servaient de leçon aux paresseux et prouvaient une nouvelle fois qu’à la sueur de son front, on obtient toujours quelque chose.


    Pour atterrir, Grayder choisit un affleurement de granit en forme de colline basse et allongée. Son choix ne relevait pas de la stratégie : le tonnage du vaisseau exigeait une assise solide, et Grayder avait la responsabilité de le poser là où il ne s’engloutirait pas jusqu’aux sas.


    L’appareil se posa avec les habituels craquements sous la coque. On coupa les moteurs, les bouches d’aération bâillèrent et aspirèrent une atmosphère tiède et riche en oxygène. Les sas avant, arrière et intermédiaire furent ouverts. Cette fois, l’équipage ne fit pas descendre d’échelles, mais abaissa directement les passerelles.


    La procédure de sortie suivait strictement l’ordre de préséance. D’abord l’Ambassadeur, qui planta son auguste pied sur le monde avec l’air de dire : « Je prends possession de cette planète au nom de Terra. » En deuxième vint le capitaine Grayder, simple et impassible. En troisième, le colonel Shelton, renfrogné comme s’il espérait le mieux tout en redoutant le pire. En quatrième, le premier haut fonctionnaire, qui observa le panorama avec curiosité à travers ses lunettes épaisses.


    Ensuite, un grade plus bas et dans le même ordre : le secrétaire particulier de Son Excellence, l’officier en second du vaisseau, le commandant Hame, le commandant en second des troupes, le premier scribouillard.


    Encore un grade plus bas, puis un autre, jusqu’à ce que ne restent plus que le coiffeur de Son Excellence, cireur de bottes et valet, les membres d’équipage du grade inférieur de S.O. – spationautes ordinaires –, les soldats au grade encore plus inférieur de simples soldats indéfinissables et un certain nombre de scribouillards vacataires rêvant du jour où ils deviendraient titulaires et recevraient un bureau à eux. Ce dernier échantillon de malheureux demeura à bord pour nettoyer le vaisseau, avec l’ordre de ne pas fumer.


    La planète aurait-elle été hostile, étrangère et bien armée, l’ordre de sortie aurait été inversé, tenant ainsi admirablement la promesse biblique selon laquelle les derniers seront les premiers et les premiers seront les derniers. Mais cette planète, quoique officiellement nouvelle, était non-officiellement non-nouvelle et assurément non-étrangère. Quant à son absence d’hostilité, elle était considérée comme admise. Les Hygéiens n’étaient pas des criminels et l’on pouvait avoir confiance en leur respect de leurs supérieurs.


    Au pied de la colline s’étendaient des champs couverts de riches plantations ressemblant à de l’orge. Une brise faisait onduler les épis telles des vagues sur la mer. D’un côté, la culture s’interrompait sur la ligne d’horizon où commençait la forêt ; de l’autre se trouvait une ville de taille moyenne, à quinze cents mètres de là.


    À l’aide des jumelles, ils examinèrent la ville. Les maisons de banlieue les plus proches se révélèrent petites mais charmantes. Elles paraissaient solidement bâties de briques et de pierre. Aucun édifice massif ne se dressait au centre, le plus élevé ne possédant que quatre étages. L’endroit baignait dans un air propre illuminé de soleil, sans brume de pollution au-dessus des toits. Il n’y avait aucun signe de véhicules mécaniques, mais du faubourg nord filait une ligne blanche duveteuse là où s’éloignait une locomotive à vapeur.


    — Eh bien, mon cher capitaine, s’enthousiasma l’Ambassadeur, je dois dire que ceci paraît bien plus agréable que notre dernier point de chute. (La mine approbatrice, il renifla l’air revigorant.) Un endroit des plus charmants et un digne ajout à notre empire.


    — Certes, Votre Excellence, concéda Grayder, sans se donner la peine de suggérer que les habitants pouvaient avoir de tout autres idées.


    — Je préférerais qu’ils aient davantage de potentiel industriel, déclara Shelton. D’un point de vue militaire, ils sont faibles. Un pacte de défense réciproque sera unilatéral en ce qui nous concerne.


    — Aucune contribution à l’armée terrienne ne doit être méprisée, objecta l’Ambassadeur. D’autre part, ces planètes serviront d’États tampons et prendront les premiers coups.


    Grayder se sentit tenté de demander : « De qui ? », mais se tint coi. Au cours des siècles précédents, les vaisseaux Blieder avaient sondé un monceau de systèmes solaires éparpillés dans l’univers sans découvrir de forme de vie plus intelligente qu’un chien. À son avis, tout ce bavardage sur une menace éventuelle en provenance de l’espace ne constituait qu’un prétexte pour étendre l’autorité terrienne aussi loin que possible.


    L’œil vissé à ses jumelles, l’Ambassadeur déclara avec satisfaction :


    — Eh bien, le problème de la prise de contact est sur le point d’être résolu. Deux personnes abordent le champ d’orge. C’est gentil de leur part de réagir aussi vite, commenta-t-il en arborant un sourire comblé


    — Cela pourrait être également idiot, fit remarquer Shelton. Comment savent-ils qu’il s’agit d’un vaisseau terrien ? S’ils avaient un peu plus de bon sens que le péquenot moyen – ce qui revient à pas grand-chose –, ils procéderaient à des reconnaissances et s’assureraient de notre identité avant de s’approcher de nous.


    Observant toujours les arrivants dont on n’apercevait que la tête au-dessus des épis, l’Ambassadeur rétorqua :


    — Ils devaient travailler à proximité quand nous avons atterri, autrement ils ne seraient pas arrivés aussi rapidement. Ce qui veut dire que ce sont des travailleurs agricoles. On ne peut espérer que deux paysans soient des génies militaires, mon cher colonel.


    Shelton s’apaisa, songeant tout de même que la circonspection n’était pas un vain mot, même chez un paysan. Le groupe continua à regarder tandis que les nouveaux venus avançaient avec précaution dans le champ, pour en émerger au pied de la colline. Ils remontèrent vers le vaisseau.


    C’est alors que l’Ambassadeur lâcha ses jumelles, se frotta les paupières et cligna plusieurs fois les yeux. Shelton émit un grognement outragé. Derrière lui, le sergent-major Bidworthy lâcha des borborygmes volcaniques.
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    Les Hygéiens étaient très grands et bien bâtis, au point de paraître trop musclés. Ils portaient un sac attaché à l’épaule par une sangle. Chacun d’eux était élégamment vêtu d’une paire de sandales… et de rien d’autre. En dehors de ces chaussures, ils étaient aussi nus qu’au jour de leur naissance.


    Étudiant les spectateurs avec un dédain non dissimulé, le premier les salua fraternellement en déclarant :


    — Des Terriens… l’esprit aussi mal tourné que jamais.


    L’Ambassadeur avait retrouvé sa contenance, lorsqu’il reçut cette observation en pleine face. Il se rebiffa aussitôt.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Vous vous cachez du glorieux soleil et du visage de la création. (Le regard de l’homme s’attarda de manière éloquente sur le ventre de l’Ambassadeur, et il fit remarquer à son compagnon :) Je suppose que celui-ci a des raisons valables d’avoir honte de son corps, hein, Pincuff ?


    — Ouaich, opina Pincuff. Des années de gourmandise et de négligence se paient forcément un jour ou l’autre.


    — Vous m’offensez, releva l’Ambassadeur.


    — On l’offense, Boogle, dit Pincuff avec un gros rire vulgaire. (Ses yeux errants tombèrent sur le vaisseau et découvrirent les hublots encombrés de visages étonnés.) Regarde-moi ça, Boogle. Effrayés de sortir pour se montrer, pâles et efflanqués jusqu’au dernier.


    — Ouaich, confirma Boogle. Que Dieu ait pitié de leurs poitrines ratatinées. (Puis il se jeta à l’horizontale, effectua vingt pompes, bondit sur ses pieds et massa ses abdominaux.) Faites un peu ça ! lança-t-il à l’Ambassadeur.


    — Pour votre gouverne, je suis le représentant de Terra, non un acrobate de cirque.


    — Vraiment ? Et si vous faisiez six pompes ?


    — Assurément non.


    — Une seule alors, argua Boogle. Pour commencer. Vous arriverez à en réaliser davantage. Cela vous fera beaucoup de bien.


    L’Ambassadeur réprima stoïquement sa colère.


    — Je suis seul arbitre de ce qui me fait du bien. Je ne suis pas venu jusqu’ici pour me livrer à d’ineptes exercices de gymnastique, mais pour rencontrer un haut responsable.


    — Pour quoi faire ?


    — Le sujet est confidentiel.


    — Tu entends ça ? demanda Boogle à Pincuff, plein de soupçons. C’est louche.


    Pincuff suggéra :


    — Cela doit venir du vaisseau, rempli d’air vicié et de vieux vêtements. Aucun d’eux ne s’est douché depuis des mois. Un vrai refuge de boucs.


    — L’air du vaisseau est automatiquement nettoyé et stérilisé toutes les dix minutes, lui apprit Grayder.


    — J’espère bien, approuva Pincuff. Autrement, vous pourriez le couper au couteau.


    — Ce qu’ils puent ! ajouta Boogle pour faire bonne mesure. Sûrement pour ça qu’ils ont inventé des stations d’épouillage.


    — Où avez-vous entendu cela ? demanda froidement l’Ambassadeur.


    — Nous sommes instruits. Nous savons beaucoup de choses concernant Terra. Là-bas, tout le monde a des idées douteuses sur son corps, tant au plan physique qu’au plan des mœurs. Des gens malades, dépravés et pleins de vermine. Des persécuteurs de quiconque ne craint pas d’affronter le vent, la pluie et le soleil à l’état de nature.


    — Vous appelez cela de l’instruction ?


    — Ouaich.


    Changeant d’angle d’attaque, l’Ambassadeur avança :


    — Je suppose que ce sont là les enseignements orthodoxes des Fils de la Liberté ?


    — Doux Joseph ! s’exclama Pincuff, horrifié. Il pense que nous sommes des Doukhobors.


    — Si les Douks vous intéressent, ils sont de l’autre côté des collines, en train de patauger dans la boue, dit Boogle d’un air méprisant. On les a chassés il y a deux cents ans.


    — Pourquoi ?


    — Pas moyen de vivre à leur côté malgré tous nos efforts. Un ramassis de prêcheurs qui essayaient tout le temps de nous convertir à leur façon de penser, et de nous tromper quand ils refusaient de voir la lumière. Ils croyaient que, parce que nous avions été persécutés pour notre nudité, nous devions être des proies faciles. Ils nous ont laissé venir en ayant en tête l’idée d’accroître leur force. Ils ont commis une erreur.


    — Et que s’est-il passé ?


    — Nous avons attendu jusqu’à ce que nous soyons prêts, et les avons chassés au sud. Quiconque rejoint les Douks doit être mentalement retardé. Et nous autres, Naturistes, sommes loin de l’être. (Il exécuta deux extensions complètes, dansa et boxa contre son ombre pendant trente secondes, puis proclama :) Un esprit sain dans un corps sain. Est-ce là la sagesse, Pincuff ?


    — Ouaich, répondit Pincuff.


    L’Ambassadeur cherchait des renseignements.


    — Dépassez-vous en nombre ces… euh… Douks ?


    — Naturellement. À vingt contre un, au moins. Ils sont en voie de disparition.


    — Ce qui veut dire que les Naturistes détiennent la majeure partie de la région développée de cette planète ?


    — Correct.


    — De telle sorte qu’en dernier ressort votre gouvernement est le gouvernement de ce monde.


    — Ouaich.


    — Bien. Je dois avoir une entrevue avec des membres du gouvernement.


    — Il ne veut pas grand-chose, fit observer Pincuff en ne s’adressant à personne en particulier.


    — Pour sûr, confirma Boogle. Allez me chercher votre gouvernement… comme ça ! Il s’imagine qu’ils sont assis à attendre qu’on les appelle et qu’ils accourront au pas de gymnastique.


    — Flatteur, dit Pincuff à l’Ambassadeur.


    — Tout ce que je vous demande, s’acharna l’Ambassadeur, c’est d’aller en ville annoncer notre présence.


    — La ville connaît fort bien votre présence, lui assura Pincuff. Elle se trouve bien en vue, et l’on ne peut manquer de remarquer l’atterrissage d’un vaisseau de cette taille.


    — Nous avons des yeux, ajouta Boogle. De bons yeux en bonne santé. (Il indiqua le premier fonctionnaire qui le fixait d’un air fasciné à travers ses lunettes cerclées d’écaille.) Nous ne sommes pas à moitié aveugles comme ce malheureux infirme.


    — Je te parie que cinquante pour cent portent des lunettes, dit Pincuff. Et que la moitié qui n’en a pas devrait en porter.


    — Idem pour les dents, continua Boogle. (Il ouvrit la bouche en grand, révélant une double rangée de crocs d’un blanc immaculé, et présenta ce spectacle devant l’Ambassadeur.) Toutes authentiques. Vous, combien en avez-vous ?


    — Cela ne vous regarde pas, répondit l’Ambassadeur.


    — Il ne veut pas avouer, annonça Boogle à toute l’assemblée. Pas une vraie dent dans le crâne.


    — Mais il a sûrement des talonnettes dans les bottes, conjectura Pincuff.


    — Je n’ai pas de talonnettes ! cria l’Ambassadeur.


    — Alors, faites-nous ça. (Boogle bondit et rebondit comme un kangourou.) Allez-y, essayez. Tenez la cadence. Une, deux, je vais vous battre… Deux, trois… à vous de me battre.


    — Absurde, déclara sèchement l’Ambassadeur.


    — La forme physique est absurde, apprit Boogle à Pincuff. Peut-on imaginer quelque chose de plus typiquement terrien ?


    — Ouaich. L’esprit mal tourné.


    L’Ambassadeur fit face à Grayder, Shelton et les autres.


    — Il ne sert à rien de prolonger cette ridicule conversation. Montons dans le vaisseau et attendons qu’arrive quelqu’un ayant un peu plus de cervelle.


    Sur ce, il grimpa sur la passerelle. Le reste de la délégation suivit le mouvement, en observant rigoureusement l’ordre de préséance. Bidworthy entra le dernier, ne s’arrêtant que pour infliger aux Hygéiens un regard furieux.


    — Foie défectueux et bile en excès, diagnostiqua Pincuff.


    — De grosses fesses, ajouta Boogle. Un cas désespéré de mauvaise santé. Besoin de trente kilomètres de course et d’une heure de sauna.


    — Allez au diable ! déclara Bidworthy, et il fit trembler la passerelle sous le tonnerre de son ascension.


    — Mauvaise haleine, qui plus est, fit remarquer Pincuff comme s’il confirmait une conclusion pressentie. Retournons à la civilisation.


    Feignant d’ignorer les centaines de figures bouche bée aux hublots, ils firent demi-tour et se dirigèrent vers la ville, montrant, bien entendu, leur postérieur aux spectateurs. Aux yeux de ceux-ci, cette vision contenait comme une vague suggestion de déclaration d’indépendance.


     


    Le premier maître Morgan contempla l’intérieur de la cabine et fronça les sourcils devant ce qu’il vit.


    — Quoi, encore là-dessus ? Vous ne trouvez pas de meilleur moyen de passer le temps ?


    — Si… en roulant, répondit le mécanicien de dixième classe Harrison. C’est impossible à bord. Il faut que je sois dehors avec une bonne route sous les roues et un paysage agréable devant moi. Ça ne vous gêne pas, n’est-ce pas ?


    — Je m’en fiche, mais je pense tout de même que c’est un curieux moyen de passer le temps. (Il extirpa un petit carnet, et tint son stylo en équilibre au-dessus.) Dans quel tour de permission voulez-vous être : le premier, le deuxième ou le troisième ?


    — On va donc avoir une permission ?


    — Pas tout de suite. On y a droit à partir de vendredi, 18 heures. Le capitaine connaît le règlement et voudra que je présente les permissions à son approbation. Quel tour voulez-vous ?


    — Il y a des avantages et des désavantages, réfléchit Harrison en se frottant le nez à l’aide de sa peau de chamois. Les premiers sortent en aveugles alors que les derniers ont le bénéfice des renseignements rapportés par les précédents. D’un autre côté, si les premiers provoquent l’irritation des indigènes, les derniers en supporteront les retombées. Deux ou trois verres de trop peuvent causer aux retardataires de beaux yeux au beurre noir.


    — Décidez-vous, lui lança Morgan, impatient. Je ne peux pas passer la journée à vous écouter jauger les mérites de ceci ou de cela. Que voulez-vous : le premier, le deuxième ou le troisième tour ?


    — Je prends le troisième. Plutôt être déniaisé qu’ignorant.


    — Troisième, répéta Morgan en le notant. Où sont le mécanicien de neuvième classe Hope et le mécanicien de huitième classe Carslake ?


    — Ils ont filé dans leur cabine il y a deux minutes. Ils m’ont dit qu’ils voulaient charger leurs caméras. Ils paraissaient très excités.


    Morgan lui jeta un bref coup d’œil.


    — Vraiment ? Où étiez-vous depuis une heure ?


    — Ici même, en train de nettoyer mon vélo. Quel mal y a-t-il ?


    — Aucun mal.


    Morgan partit en quête de Hope et Carslake, abandonnant l’autre qui le regardait fixement.


    Un peu plus tard, Harrison faisait tourner sa roue arrière et écoutait le doux cliquetis huileux de son roulement à billes, quand passa le sergent Gleed.


    — Morgan est passé te voir ?


    — Oui.


    — Qu’est-ce que tu as pris ?


    — Le troisième tour.


    — Grave erreur, prononça Gleed. Les permissions ne dureront pas si longtemps. Tu aurais dû choisir le premier tour. Un téton vaut mieux que deux tu l’auras.


    — Un tien, le corrigea Harrison.


    — Tu sais ce que je veux dire. Dès que l’occasion se présente, il faut courir à l’air libre sans s’arrêter pour cogiter. La première fournée peut s’en tirer, même s’il y a un mort. C’est possible pour la deuxième. Pour la troisième, impossible.


    — Pourquoi ?


    — Il y aura une belle panique avec les premiers sortis. Avec l’équipage d’un vaisseau, tu sais ce que c’est.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Les bagarreurs du cru n’apprécieront pas la façon dont certains des nôtres se servent de leurs yeux. Une parole en amènera une autre, aussi sûr que Bidworthy aboie en dormant. Cela finira par une bagarre, sinon un massacre. Et Grayder refusera d’approuver le troisième tour.


    — Pourquoi se montrer aussi pessimiste ? fit remarquer Harrison en se mettant à cirer la selle de son vélo pour la sixième fois. Aucune raison pour qu’on ait plus d’ennemis ici qu’ailleurs.


    — Depuis combien de temps fais-tu joujou avec ce machin ?


    — Je ne sais pas. Je ne chronomètre pas. Je ne suis pas de service, alors, quelle importance ?


    — Tu n’as pas jeté un coup d’œil aux autochtones ?


    — Non, répondit Harrison. Ils sont de notre espèce, exactement semblables à nous. J’ai déjà vu des tas de Terriens.


    — Oui, mais pas dépouillés, précisa Gleed.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par dépouillés ?


    — Les Hygéiens sont totalement dépouillés.


    — Je ne comprends pas.


    — Et si tu t’offrais un petit moment de lucidité ? suggéra Gleed avant de reprendre : Ils sont nus. Pas un fil.


    — Non ?


    — Si.


    — Les femmes aussi ?


    — On n’en a pas encore vu, mais c’est à parier.


    — Je ne le crois pas.


    — Tu le croiras, lui promit Gleed.


     


    Vers midi arriva une délégation. Elle se composait d’une demi-douzaine de nudistes bronzés d’un certain âge, conduits par un personnage qui paraissait avoir quatre-vingt-dix ans de plus que le bon Dieu. Il arborait une barbe de vingt-cinq centimètres de long qui dissimulait sa poitrine ainsi que la majeure partie de son abdomen, et donnait l’impression qu’il était vêtu de pied en cap. Il portait un bâton doré surmonté d’un disque en bois gravé d’une sorte de blason.


    Atteignant le pied de la passerelle, l’homme barbu leva les yeux vers la porte du sas où paressait le sergent Gleed. Une rapide expression de dégoût traversa ses traits âgés avant qu’il soulève son bâton de façon cérémonieuse et se mette à parler.


    — La santé soit avec vous.


    — Elle l’est, répondit Gleed, qui ne se sentait pas particulièrement décrépit.


    L’autre parut douter de cette affirmation, mais n’essaya pas d’en discuter.


    — Je suis Radaschwon Bouchaine, maire des Adrets. (Il fit un geste en direction de la ville, puis désigna ses collègues qui étudiaient les vêtements de Gleed avec le même air que des vieilles filles en train d’inspecter un rat mort depuis plusieurs semaines.) Et voici mes conseillers.


    — Charmant, lâcha Gleed en leur adressant un sourire forcé.


    — Nous aimerions rencontrer votre chef, continua le maire.


    — Attendez que je voie ce qu’il dit.


    Gleed décrocha de la paroi le combiné de l’interphone, écouta le bourdonnement régulier à l’autre bout de la ligne et décida qu’en ce qui le concernait quiconque répondrait serait le chef. Ce fut Grayder. Gleed lui annonça :


    — Il y a des types tout nus devant la passerelle, monsieur. Ils veulent échanger quelques mots avec vous. L’un d’eux indique qu’il est le maire du coin. Il a une sorte de totem pour le prouver.


    « Amenez-les à la salle des cartes, sergent », ordonna Grayder.


    Gleed retourna en haut de la passerelle.


    — Vous pouvez monter à bord.


    Cela déclencha une discussion parmi les sept hommes, durant laquelle furent librement employés les termes crasse, germes et vermine. Gleed écouta avec un courroux croissant, n’appréciant guère le préjugé selon lequel tout le monde, dans le vaisseau, était bourré de bactéries jusqu’aux oreilles. Il finit par exprimer ses sentiments :


    — Que croyez-vous que nous sommes, une colonie de lépreux ?


    Un silence momentané tomba avant que le maire demande :


    — Votre chef ne peut-il sortir nous rencontrer ?


    — Non. Je ne lui donne pas d’ordres. C’est lui qui m’en donne. Il vient de me dire de vous conduire à la salle des cartes. Vous venez, oui ou non ?


    — À mon âge, qu’ai-je à perdre ? fit remarquer Bouchaine en commençant à escalader la passerelle.


    Cinq des conseillers le suivirent à contrecœur. Le sixième s’assit sur son arrière-train et arbora une expression têtue.


    — Monsieur le maire, je ne suis pas prêt à accepter les risques d’une contamination.


    — Faites comme il vous plaira, Gerpongo, répondit Bouchaine en montant.


    — Faites comme il vous plaira, Gerpongo, fit écho Gleed sur un ton aussi désagréable que possible. Restez accroupi sur vos fesses, et soyez heureux.


    — C’est ce que devrait faire tout un chacun, fit observer Gerpongo. Et telle est bien mon intention.


    Quelque peu contrarié, Gleed ouvrit la route à l’intérieur du vaisseau, les autres le suivant tranquillement en file indienne. Il nota qu’ils gardaient le silence, n’échangeant aucune remarque, et les soupçonna d’éviter de respirer davantage qu’il était absolument nécessaire. Ils atteignirent la porte de la salle des cartes. Gleed les fit entrer, avant de repartir en marmottant des propos peu amènes.


    — Gerpongo ! lâcha-t-il finalement.


    Cela ressemblait à un juron étranger.


    À l’intérieur de la salle, le maire se caressa la barbe et considéra tour à tour l’Ambassadeur, le capitaine Grayder, le colonel Shelton et le commandant Hame, et décida de s’adresser au premier.


    — La santé soit avec vous.


    — Merci, répondit l’Ambassadeur en appréciant cette ébauche de courtoisie.


    — Ceci est le premier vaisseau qui nous vient du vieux monde depuis notre établissement ici, continua le maire. Nous avons à raison considéré que Terra ne s’intéressait plus à nous. Mais il semblerait désormais que nous nous trompions. Le gouvernement m’envoie solliciter une entrevue afin de connaître le but de votre visite.


    — Oh, vous avez donc déjà contacté votre gouvernement ?


    — Bien sûr. J’ai appelé la Cité Radieuse dès votre atterrissage.


    — Bien, dit l’Ambassadeur, grandement satisfait. Les choses seraient simplifiées si nous traitions directement avec vos hauts dirigeants. (Il se tourna vers Grayder.) Les photos, capitaine.


    D’un tiroir, celui-ci sortit les photographies agrandies à petite échelle et les étala sur la table en fer à cheval. L’Ambassadeur suggéra à Bouchaine :


    — Maintenant, si vous voulez bien avoir l’amabilité de nous désigner l’emplacement précis de la Cité Radieuse, nous y déplacerons le vaisseau et vous épargnerons beaucoup d’ennuis et de temps perdu.


    — Vous voulez dire que vous désirez que je vous indique le siège de notre gouvernement ?


    — C’est exact.


    — Je n’y suis pas autorisé.


    L’Ambassadeur le considéra avec stupéfaction.


    — Pour quelle raison ?


    — Il me faudra le consulter auparavant, insista le maire.


    — Pourquoi diable ne devez-vous pas nous dire où se trouve votre gouvernement ? Quel mal cela peut-il faire ? Vous ne pensez pas que nous avons l’intention de le renverser ?


    — Je ne peux accepter la responsabilité de transférer une épidémie potentielle jusqu’à notre capitale, répondit catégoriquement Bouchaine.


    L’Ambassadeur, interloqué, balaya la pièce des yeux.


    — Une épidémie ? Une épidémie de quoi ?


    — Nous ne désirons aucune maladie terrienne, lui apprit le maire. Pour installer un foyer d’infection près de la Cité Radieuse, il faut une permission officielle.


    — Franchement, je ne comprends pas de quoi vous parlez, s’exclama l’Ambassadeur. Après tout, vous êtes d’origine terrienne, il s’ensuit que toutes vos maladies doivent également être terriennes.


    — Nous n’en avons aucune en dehors du rhume, déclara Bouchaine.


    — Et le lumbago, continua un conseiller.


    — Et de rares maux de ventre, intervint un autre, qui se hâta d’ajouter : attribuables à des erreurs de régime. On ne devrait pas commettre de telles erreurs.


    — C’est exact, Rampot, approuva un troisième. Un esprit sain dans un corps sain.


    — Allons, reprit l’Ambassadeur, je veux parvenir à un arrangement avec votre gouvernement.


    — À quel sujet ? demanda le maire en jouant avec sa barbe et en prenant un air matois.


    — Pour conclure un accord militaire.


    — Militaire ? (Bouchaine rétrécit les yeux au point qu’ils en disparurent presque. Il réfléchit péniblement avant d’admettre :) J’ai lu ce terme quelque part, probablement dans nos livres d’histoire. Mais, malgré tous mes efforts, je ne peux me souvenir de sa signification.


    — Vous n’avez donc ni armée ni soldats ?


    — Armée ? Soldats ?


    — Ni guerriers ni combattants ?


    Le visage barbu de Bouchaine s’éclaira.


    — Ah ouaich, des combattants ! Nous avons des boxeurs et des lutteurs en grand nombre. Solides, athlétiques et très talentueux, je peux vous l’assurer. Une fois, j’en ai vu un qui a jeté quatre Douks dans le fleuve. Ce qu’ils ont été trempés ! Laissez-moi vous raconter…


    Le colonel Shelton, qui avait écouté avec incrédulité, l’interrompit :


    — En chassant les Doukhobors, en avez-vous tué un seul ?


    — Vous entendez cela ? demanda le maire à ses conseillers, tout aussi abasourdis.


    Du regard, il parut chercher un endroit où vomir.


    — Eh bien, que leur avez-vous fait ? s’entêta Shelton.


    — Nous leur avons tapé sur le derrière, répondit Bouchaine comme s’il énonçait une évidence.


    Manifestement écœuré, Shelton demanda :


    — Que feriez-vous si vous étiez attaqués par une forme de vie tellement bizarre que vous ne puissiez distinguer le derrière du devant ?


    — Quelle forme de vie est-ce là ?


    — Elle peut vous tomber dessus brutalement et sans préavis.


    — D’où ?


    — De n’importe où dans l’univers.


    — Un régime défectueux et une vie malsaine provoquent de mauvais rêves, lui fit remarquer le maire d’un air vertueux. Nous n’avons jamais de cauchemars.


    — Ce sera pire qu’un cauchemar quand cela se passera vraiment, persista Shelton.


    — Cela ne s’est pas passé depuis quatre cents ans et nous n’avons aucune raison de supposer que cela se passera dans les quatre mille à venir.


    — Vous êtes dans une situation peu favorable pour supposer quoi que ce soit, lui fit observer Shelton. Vous n’avez pas de vaisseaux, vous n’effectuez pas d’exploration interstellaire. Vous restez tranquillement assis, sans protection aucune, en attendant que tombent les coups.


    — C’est exact, enchaîna l’Ambassadeur pour faire bonne mesure. Il aurait pu exister un peuple non-humain indigène à cette planète. Cela aurait été totalement leur faute si vous leur étiez tombés dessus en débarquant de Terra. Assurément, vous pouvez distinguer que ce que vous avez fait, autrui peut également vous le faire. Si une nouvelle forme d’intelligence venait à se répandre à travers les cieux et se prendre d’affection pour Hygéia…


    Le maire avait réfléchi.


    — Voilà qui n’est pas faux. Ce que nous avons fait, autrui peut également le faire… s’il existe quelqu’un d’autre. Mais il ne me revient pas de considérer un problème aussi hypothétique. Je le transmettrai au gouvernement.


    — Bon, lâcha l’Ambassadeur.


    — Mais il désirera savoir quel est le rapport existant avec Terra, continua Bouchaine. Que dois-je dire ?


    — Dites qu’un ennemi implacable pourrait promptement conquérir quelques mondes faibles et indépendants un par un. Ce serait une tout autre affaire de s’occuper d’une puissante confédération en communication étroite et unie dans son effort pour battre l’ennemi commun. La Terre pense donc qu’il est grand temps de prendre des mesures pour parvenir à un compromis réciproque.


    — Quelles mesures ?


    — Pour commencer, dit l’Ambassadeur, d’un ton aussi doucereux que possible, nous aimerions établir un consulat sur Hygéia. Il serait notre représentant, simple symbole de l’autorité terrienne. Naturellement, il nous faudrait y inclure un personnel réduit pour régler les questions de routine. Et une garde.


    — Une garde ? Pour quoi faire ?


    — Pour le protéger contre toute attaque extérieure. Une telle protection est de notre droit et de notre responsabilité, vous comprenez. Rien qu’une compagnie de quarante ou cinquante soldats dotés d’armes modernes. Ce serait également un bel atout pour votre propre défense. (Il leur accorda un sourire de bienveillance à l’état pur.) Nous aimerions en outre laisser deux puissants transmetteurs à longue portée avec quelques techniciens pour qu’ils restent opérationnels.


    — Et nous tiennent en contact permanent avec Terra ? suggéra le maire comme s’il parlait d’un putois dans son lit.


    — Oui, naturellement. Des communications rapides sont essentielles dans une guerre spatiale. Comment accourir à votre secours si nous ignorons le danger que vous courez ?


    — Je ne sais pas, admit Bouchaine, incapable de trouver une réponse satisfaisante, mais convaincu qu’il considérait le tranchant du ciseau. J’appelle le siège du conseil. C’est là-bas que sera prise la décision.


    — Faites donc, approuva l’Ambassadeur.


     


    Gleed leur fit franchir le sas et les regarda descendre la passerelle. Gerpongo souleva ses fesses, farfouilla dans son sac et en ressortit un objet ressemblant à un extincteur. Ses compagnons se tinrent en ligne et ouvrirent les mâchoires en grand tandis que Gerpongo les vaporisait. Il s’acquitta consciencieusement de sa tâche, s’occupant d’abord de leur bouche, puis de leur corps, recto verso. Une odeur rappelant vaguement le goudron et la cannelle flotta jusqu’au sas. Le premier maître Morgan rejoignit Gleed au moment où ce respectable personnage renâclait de dégoût.


    — Ils ont donc fini de papoter ? demanda Morgan.


    — Oui. Ils sont occupés à éliminer des poux de galonnards ou un truc de ce genre. Ils ne veulent pas rentrer chez eux avec des passagers clandestins terriens dans les cheveux.


    — Si le capitaine est libre, je ferais bien d’aller voir pour ce premier tour de permission. Tu en fais partie, non ?


    — Oui. Mais je ne sais pas si cela en vaudra la peine.


    — Pas valoir la peine de quitter cette boîte de conserve pendant quelques heures ? Pas valoir la peine de fouler un sol dur et solide, d’aller en ville pour voir les jolies lumières et passer un moment formidable ? Tu ne nous couverais pas quelque chose ?


    — Je suis soupçonneux.


    — À quel sujet ?


    — Je crains que tout le monde se tienne soigneusement à distance, ici. Et que, si il ou elle nous parle, ce soit à une distance de dix mètres, en battant l’air dans notre direction.


    — Il n’y aura qu’à battre l’air dans l’autre sens, pour répliquer à notre puanteur imaginaire, conseilla Morgan.


    — Quelle bordée, dit Gleed. Le summum de l’abandon joyeux… Tout le monde en train de s’éventer en face d’autrui. Cette perspective m’excite au point que j’ai de la peine à attendre.


    — Ce sera toujours de l’exercice, fit remarquer Morgan. Je vais voir Grayder.


    Il quitta le sas, arpenta les coursives, atteignit la salle des cartes, frappa et entra. Il déposa une feuille sur le bureau du capitaine.


    — Premier tour de permission, monsieur. Ai-je votre approbation ?


    Grayder lâcha un soupir las.


    — Monsieur Morgan, la règle fondamentale est que chaque homme en permission se comporte en astronaute, observe et respecte toutes les coutumes et conventions locales, et ne fasse rien qui puisse provoquer l’hostilité des habitants.


    — Oui, monsieur, acquiesça Morgan. Je les mettrai en garde contre la boisson et la bagarre.


    — Je ne m’inquiète pas de sobriété ou d’absence de sobriété, monsieur Morgan. Je songe aux vêtements.


    — Le sergent-major Bidworthy et moi-même vérifions invariablement l’élégance des hommes qui sortent, lui assura Morgan. Tout homme qui ne représenterait pas dignement le vaisseau serait aussitôt…


    — Il existe des notions variables de la dignité. Le physique, par exemple.


    — En effet, monsieur, dit Morgan sans voir où l’autre voulait en venir.


    Grayder déclara brutalement :


    — Monsieur Morgan, je crains que les hommes doivent sortir sans vêtements.


    Une expression d’horreur inexprimable se peignit sur les traits de Morgan.


    — Sans vêtements… Nus ?


    — Tout à fait, monsieur Morgan. Ces Hygéiens sont des maniaques. Ils pensent qu’il est plus sain et plus décent de se promener à poil. Nous ne sommes pas encore en mesure de leur imposer des idées plus convenables. Nous devons donc accepter leurs coutumes et adapter notre conduite en rapport avec celles-ci. Quiconque désire aller en ville devra le faire sans vêtements.


    — Mais, monsieur…


    — Je ne supprime pas les permissions, insista Grayder. Je reconnais le droit de nos hommes à se défouler sur un monde hospitalier. Mais je ne peux permettre que se déclenche une émeute à cause de quelques pantalons. Les hommes iront vêtus comme au premier jour, c’est un ordre !


    — Bon sang, lâcha Morgan en déglutissant.


    — Ils peuvent porter des bottes, ajouta l’Ambassadeur. Les Hygéiens avaient des sandales.


    Shelton, dont le visage était rapidement devenu écarlate, lança à Grayder :


    — Ce que vous faites avec votre équipage vous regarde, mais je ne peux permettre que mes soldats s’exhibent en ne portant que des bottes !


    Ne désirant pas faire assister Morgan à un désagréable conflit d’autorité, Grayder haussa les épaules, résigné, et jeta un coup d’œil implorant à l’Ambassadeur. Celui-ci y répondit immédiatement :


    — Mon cher colonel, nous ne pouvons accorder de quartier libre à l’équipage et le refuser aux soldats. Les privilèges doivent être répartis sans crainte ni faveur. Marquer une différence parmi le personnel de ce vaisseau serait hautement répréhensible. Cela pourrait provoquer des jalousies et des ressentiments, et détruire les relations cordiales qui existent entre les hommes du capitaine et les vôtres.


    — Je ne refuse pas de permission à mes hommes, insista Shelton. Je dis simplement qu’ils doivent sortir en uniforme réglementaire.


    — Il existe d’autres règlements, colonel. Le capitaine Grayder vient de dire qu’il nous faut strictement respecter les coutumes locales. Qu’avez-vous à répondre ?


    — Il faut tout aussi strictement veiller à ce qu’ils sortent correctement habillés.


    — L’habit correct en ce lieu est une paire de sandales, dit l’Ambassadeur. Faute de celles-ci, il nous faudra mettre des bottes. Acceptez-vous la responsabilité que l’indécence de vos hommes transforme les indigènes en ennemis ?


    — Seigneur ! s’exclama Shelton. Ce sont les Hygéiens qui sont indécents.


    — Leur opinion est inverse, et c’est dans leur ville que nos hommes vont bientôt entrer.


    Se rendant compte que la discussion risquait de s’éterniser tandis que Morgan, stupéfait, écoutait, les yeux exorbités, Grayder prit la parole.


    — Votre Excellence, peut-être le colonel serait-il assez aimable pour accepter l’ordre officiel de laisser ses hommes sortir dévêtus.


    — Vous accepteriez ? demanda l’Ambassadeur.


    — En protestant vigoureusement, prononça Shelton, secrètement heureux de ne pas avoir à endosser cette responsabilité.


    — Très bien. (L’Ambassadeur s’adressa à Morgan.) La liste est approuvée à condition que les permissionnaires sortent nus.


    Soulevant son papier, Morgan déclara faiblement :


    — J’ignore ce que diront les hommes.


    — Moi aussi, fit remarquer l’Ambassadeur. Mais leur réaction devrait être intéressante.


    Morgan sortit, légèrement étourdi.
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    Alors qu’il s’acheminait d’un air accablé en direction de la poupe, Morgan rencontra Gleed.


    — J’ai une nouvelle pour toi, dit-il.


    — Vas-y, l’invita Gleed, tu m’intéresses.


    — Tu vas être déshabillé.


    — Hein ?


    — Si tu vas en ville, ce sera à poil.


    — Ha ha, très drôle.


    — C’est un ordre, affirma Morgan.


    — De qui ? De Grayder ? Je ne reçois pas d’ordres de lui.


    — C’est un ordre commun donné par Son Excellence, le colonel et le capitaine. Je ne plaisante pas. Tous les hommes qui rendront visite à cette ville ne porteront que leurs bottes et un peu de lotion capillaire. Tu ferais bien d’aller préparer tes collègues à ce choc. Moi, je m’occupe de l’équipage.


    Il s’éloigna d’un pas maussade. Gleed eut un instant de doute, et décida que Morgan était trop gradé pour s’abaisser à des plaisanteries infantiles. Il se hâta vers les quartiers de la soldatesque et rencontra Bidworthy à mi-chemin.


    — Pardon, sergent-major, commença-t-il, très respectueux. Vous êtes au courant de cet ordre selon lequel les hommes en permission doivent sortir dévêtus ?


    Bidworthy le scruta lentement de la tête aux pieds, et tout aussi lentement des pieds à la tête.


    — Depuis combien de temps êtes-vous enrôlé ?


    — Vingt ans.


    — Vingt ans de service. Trois sardines. Un vrai sergent. Et vous écoutez encore les ragots de caserne.


    — C’est le premier maître Morgan qui m’en a parlé, protesta Gleed.


    — Il doit donc posséder un sens de l’humour très spécial. Mais à votre âge, et avec votre grade, vous pourriez éviter de vous laisser avoir.


    Gleed usa de ruse :


    — C’est donc sur votre ordre que nous pouvons porter l’uniforme en sortie ?


    — Ce n’est pas du tout mon ordre, cria Bidworthy. À quoi bon un tel ordre, du reste ? Chacun a conscience de la règle qui consiste à s’habiller ! Qui plus est, je procéderai à l’inspection habituelle pour m’assurer qu’elle est respectée. Le premier homme que je trouverai mal vêtu aura des ennuis. (Il marqua une pause et ajouta, menaçant :) Même s’il se révèle être sergent.


    Avant que Gleed ait pu imaginer une réponse adéquate, un soldat laissa passer sa tête à une porte voisine.


    — Excusez-moi, sergent-major, le colonel vous appelle à l’interphone. Vous voulez répondre d’ici ?


    — Oui.


    Bidworthy se hâta d’entrer dans la pièce en laissant la porte grande ouverte. La tentation était trop forte pour Gleed, qui demeura dans la coursive et tendit l’oreille.


    — Monsieur ? (La voix de Bidworthy résonna.) Oui, monsieur. Le premier tour. Quoi ? (Il s’ensuivit un bruit étouffé.) Ai-je bien entendu, monsieur ? Vous voulez réellement dire nus ? Mais, monsieur, le règlement… (Un nouveau gargouillis.) Je comprends, monsieur. C’est un ordre.


    On entendit un combiné claquer sur son support, puis quelques minutes de respiration bruyante. Lorsque Bidworthy apparut, il ressemblait à un somnambule. Le visage comme frappé d’apoplexie, il dépassa Gleed sans le voir.


    Une minute plus tard, Gleed pénétra au pas de charge dans le premier dortoir et l’examina d’un œil impérieux. Quelques soldats étaient allongés sur leur couchette, absorbés dans un livre. Plusieurs jouaient aux cartes, d’autres brossaient leur veste ou repassaient leur pantalon. Sur la couchette la plus proche, le soldat Piatelli faisait briller ses grosses bottes avec zèle.


    — Z’êtes du premier tour ? lui demanda Gleed.


    — Oui, sergent.


    — Alors vous feriez bien de leur donner un éclat qu’elles n’ont jamais connu. Pas un bel éclat, ni même un éclat brillant : un éclat incomparable.


    — Pourquoi ? s’enquit Piatelli.


    — Parce que ces godillots sont tout ce que vous porterez, lui apprit Gleed.


    — Tout ? répéta Piatelli, éberlué.


    — Tout, c’est bien ce que j’ai dit.


    — Vous voulez dire qu’on m’a enlevé ma perm ? Ma perm est annulée, je ne peux pas sortir ? Pourquoi moi ? J’ai rien fait de mal.


    Les lecteurs avaient alors lâché leurs livres, les joueurs déposé leurs cartes, les repasseurs cessé de travailler. Tout le monde fixait Piatelli. D’un air emprunté, il accorda à ses bottes deux coups de brosse avant de répéter sa plainte :


    — Pourquoi est-ce qu’on m’a choisi ?


    — Cela me fait de la peine de vous priver de votre martyre, mais je dois dire que tout le monde a été choisi. Selon les ordres, la permission aura lieu dans un état de nudité absolue, par-devant comme par-derrière.


    — Non ! s’exclamèrent les lecteurs.


    — Non ! fit un chœur de joueurs de cartes.


    — Non ! hurlèrent les repasseurs de pantalons.


    — Si, insista Gleed.


    Piatelli rejeta ses bottes sur le plancher.


    — Je ne prends pas ma permission. Je refuse de partir.


    — Pourquoi ? demanda Gleed. Vous arborez un tatouage vulgaire ?


    — Il y aura beaucoup de femmes dans cette ville.


    — Et alors ? Votre mère était une femme, non ? Elles n’en verront pas davantage qu’elle.


    — C’est différent.


    — Les femmes hygéiennes sont aussi différentes. C’est une bande de nudistes. Et il y en a des millions.


    — Je m’en fiche, riposta Piatelli. Je ne sors pas sans mon slip, au moins.


    — Lâcheté face à l’ennemi, prononça Gleed. Vous me surprenez, Piatelli. Aucun culot, aucun cran.


    — Ça vaut mieux qu’aucun vêtement, rétorqua Piatelli.


    Quelqu’un lança avec impudence :


    — Vous êtes du premier tour, sergent. Vous sortez ?


    — Si on m’accompagne. Ça n’a rien de drôle de se balader tout seul.


    Il quitta le dortoir au milieu d’un concert d’imprécations, passa au suivant et annonça la même nouvelle. Et ainsi de suite. Lorsqu’il en eut fini, personne n’avait été instruit de ladite nouvelle par Bidworthy, celui-ci ayant décidé qu’il était assez grave d’accepter une violation de règlement sans s’en faire de surcroît le colporteur.


    À 10 heures, huit hommes s’alignèrent dans le sas intermédiaire. Ils servaient d’éclaireurs pour les deux cents autres, qui avaient décidé de remettre leur sortie jusqu’à avoir reçu des informations sur la sensation que l’on avait à se promener en ville dans le plus simple appareil. Cinq d’entre eux avaient jadis appartenu à des sociétés naturistes. Ils demeuraient imperturbables car ils se trouvaient en terrain connu. Un autre était un culturiste impatient de s’exhiber. Le septième avait fait un pari. Le dernier était Gleed, déterminé à défendre le droit de chacun à partir en permission, et advienne que pourra.


    Bidworthy arriva. Son visage écarlate suggérait qu’il venait d’avaler quelques lampées. Se plantant devant le premier homme, il jeta un regard révulsé au corps et concentra son attention sur les bottes. De toute évidence, il était gravement handicapé par l’absence de béret à redresser, de ceinture à rajuster, de boutons à arranger. Son attitude fut la même tout le long jusqu’à Gleed. Là, il trouva enfin quelque chose à critiquer.


    — Comment se fait-il, demanda-t-il avec une politesse exagérée, que je n’aie pas été informé de votre récente dégradation ?


    Gleed le considéra d’un air absent.


    — Où sont vos galons ? cria Bidworthy.


    — Sur mon uniforme, sergent-major, répondit Gleed d’un air aussi apaisant que possible. Mais je ne porte pas mon uniforme.


    — Vraiment ? Je vous sais gré de cette information. Je n’en aurais pas eu conscience si vous n’aviez pas attiré mon attention là-dessus. (Il fulmina un peu, puis gronda :) Mettez vos galons, je me fiche de comment vous vous y prendrez. Peignez-les si nécessaire. Le fait que vous soyez dénudé ne signifie pas que vous avez cessé d’être sous-officier des troupes spatiales !


    Sur ce, il sortit d’un pas courroucé.


    — Il y a quelque chose qui paraît turlupiner Rufus le Rustre, fit remarquer le culturiste en gonflant sa poitrine et en se rengorgeant. Vous venez avec nous, sergent, ou bien vous sortirez tout seul ?


    — Il faut d’abord que je mette ces galons. Comment faire ?


    — Allez voir le soldat O’Keefe au quatrième dortoir, suggéra l’un des autres. Il a plein de rouge à lèvres.


    — Très bien. Attendez-moi, les gars.


    Gleed se rendit au quatrième dortoir et découvrit O’Keefe assis sur sa couchette en train de s’entraîner à une conjuration à l’aide de deux ballons de couleur et un mouchoir de soie. Les autres occupants restèrent bouche bée devant l’arrivant nu. Feignant d’ignorer ce manque total de respect pour son grade, Gleed demanda :


    — Est-il exact que vous ayez du rouge à lèvres ?


    O’Keefe parut mortifié.


    — Du rouge à lèvres ? Pour qui me prenez-vous ?


    Extrayant une boîte de sous sa couchette, il l’ouvrit sur un fatras de cartes truquées, de casse-tête et autres objets du même genre. Il en retira un boîtier plat sur lequel s’alignaient des pots de couleur.


    — Du fard gras, précisa-t-il. (Il s’empara d’une fausse barbe cotonneuse d’un noir de jais.) Vous voulez vous déguiser ?


    — Non… il faut qu’on voie mon grade. J’ai pensé que vous pourriez me le marquer sur le bras.


    — Navré, dit O’Keefe d’un air ravi. Mais en tant que simple soldat, je ne suis pas autorisé à vous faire sergent.


    — Allez, donnez-moi mes trois sardines, le menaça Gleed. Sinon, la prochaine fois que je serai de service, je ferai en sorte que le cœur de chacun saigne pour vous.


    Il présenta son bras aux muscles bandés. O’Keefe obéit. Gleed examina le résultat et parut satisfait. Il jeta un coup d’œil aux spectateurs narquois.


    — Qu’est-ce qui vous fait piailler comme ça, bande de singes ? Vous n’avez jamais vu quelqu’un tout nu ?


    — C’est pas ça, sergent, répondit l’un d’eux. C’est les bottes. Elles sont incongrues.


    — Ha ha, lâcha Gleed sans un soupçon d’humour. On n’a pas de sandales, alors voilà, ce sera des bottes. (Il quitta le dortoir pour rejoindre le sas.) À présent, je suis la perfection vestimentaire incarnée. Allons-y, les gars.


    Les huit hommes descendirent la passerelle et se dirigèrent vers le léger sentier que les Hygéiens avaient creusé parmi les épis, sans prendre garde aux allusions et aux lazzi criés depuis le vaisseau. Ils avancèrent rapidement et sortirent sur une route étroite qui menait à la ville. Il n’y avait pas de circulation, en dehors de ce qui ressemblait à une charrette et un cheval vaguement visibles dans le lointain.


    Le soldat Yarrow, l’un des anciens naturistes, exprima son enthousiasme.


    — Diable, ça me met en forme ! N’importe quoi pour échapper un instant à Bidworthy et à cette bouteille thermos de vaisseau. Je le ferais sur des échasses de trois mètres si nécessaire. Je ne comprends pas de quoi les autres ont tellement la frousse.


    Son brave compagnon, le soldat Kinvig, fit observer :


    — Vous avez remarqué ? Rien que des soldats, pas de membre d’équipage. Pas un seul.


    — Des dégonflés, approuva Yarrow.


    — Ouah, les rosâtres ! s’écria une voix aiguë.


    Ils regardèrent tous en direction de l’origine du cri. Deux gamins de neuf ans, nus et hâlés par le soleil, étaient assis sur un mur et les montraient du doigt.


    — Des rosâtres, répéta le premier.


    — Des cadavres, plutôt ! surenchérit son copain avec un rire idiot.


    — N’y prêtons pas garde, ordonna Gleed en continuant à marcher dignement.


    — Rosâtres ! beuglaient les deux gosses à l’unisson. Espèce de viande morte !


    — Ils n’ont pas l’air d’apprécier notre teint, se plaignit Kinvig, l’air malheureux.


    — On sera aussi bruns qu’eux d’ici quelques jours, lui fit remarquer Gleed. Je bronze tout en marchant.


    — Peut-être bien… mais ça ne me plaît pas d’être comparé à un macchabée. Pour qui ils se prennent, ces moutards ?


    La ville apparut alors. De même que deux hommes qui marchaient dans leur direction. Ils attiraient l’attention, car tous deux avaient plus de deux mètres de haut et étaient bâtis comme des taureaux de concours. Chacun d’eux devait peser cent vingt kilos. À leur cou pendait, accroché par une chaînette, un disque d’argent gravé.


    Se plaçant sur la route des visiteurs afin de les forcer à s’arrêter, ils examinèrent le petit groupe avec un mélange de dégoût et de mépris. L’un d’eux parla, la voix grave et autoritaire :


    — Vous êtes des Terriens ?


    — C’est évident, Lashman, fit remarquer le second. Pâles, maigres, les pieds abîmés par des souliers malcommodes.


    — Je sais, Fant. Mais cela doit faire partie de leur règlement. (Il reporta son attention sur Gleed, le choisissant en raison de ses galons peints.) Terriens ?


    — Oui, répondit Gleed en acceptant son rôle de porte-parole.


    — Où allez-vous ?


    — En quoi cela vous regarde-t-il ? demanda Gleed sur un ton sec.


    — En bien des choses. (Lashman désigna le disque qui brillait sur son ample poitrine.) Nous sommes Gardiens Publics. Nous avons le droit de poser des questions. Où allez-vous ?


    — En ville.


    — Qui vous en a donné la permission ?


    N’appréciant guère cette situation ni la taille de son adversaire, Gleed décida qu’un peu de tact était de mise.


    — Notre officier de commandement. Il a eu une entrevue avec votre maire et nous a permis de sortir.


    — Alors montrez-nous vos certificats de fumigation.


    — Certificats de quoi ? s’exclama Gleed, comme frappé par la foudre.


    — De fumigation, répéta Lashman, ajoutant à l’intention de Fant : Audition défectueuse. Nécessité d’irrigation auriculaire.


    — Conduits bouchés par la crasse, opina Fant.


    À ce stade, le culturiste s’avança, gonfla ses muscles et demanda d’un air agressif :


    — Qui dit qu’on devrait être désinfectés ?


    Tendant une main de la taille d’une pelle, Lashman le cueillit par la peau du cou, le tint en l’air et ordonna d’une voix claire et distincte :


    — Silence !


    Puis le reposa. La victime reprit sa place d’un air penaud, en traînant les pieds jusqu’à l’arrière de la petite troupe. Lashman s’adressa à Gleed :


    — Avez-vous ou n’avez-vous pas été désinfectés ?


    — Nous sommes très propres. Il ne nous aurait pas été permis de quitter le vaisseau si nous étions sales.


    — Avez-vous ou bien n’avez-vous pas été désinfectés ?


    — Non.


    — Vous ne pouvez pénétrer en ville si vous n’avez pas été médicalement examinés et désinfectés.


    — Ouah, les jaunâtres ! fit un petit cri dans le lointain.


    — Pourquoi ? demanda Gleed, déçu et maussade. Vous croyez que nous sommes pleins de maladies ?


    — La loi est la loi. Si elle ne vous plaît pas, changez-la.


    — Ce n’est pas une façon de traiter des amis, s’entêta Gleed. Si votre maire avait trouvé à redire à ce que nous nous promenions, il l’aurait précisé.


    — Est-ce qu’on le lui a demandé ?


    — Je l’ignore.


    — Alors vous pouvez être sûrs qu’on ne le lui a pas demandé. Qu’est-ce qui vous fait penser que vous pouvez aller où bon vous semble et faire ce qui vous plaît sur le monde d’autrui ?


    — Je…


    Lashman l’interrompit.


    — Et pourquoi avez-vous quitté ce qui vous recouvrait ? Pourquoi exhibez-vous ces corps révoltants à la vue de tous ? Ignorez-vous que c’est indécent ?


    — Bon sang, lâcha Gleed, bouche bée. On nous a donné l’ordre de faire comme vous.


    Lashman, désapprobateur, se renfrogna.


    — Comme nous ? Nous n’exposons pas des corps semblables aux vôtres. Si je n’étais qu’à moitié aussi faible et décrépit, j’irais me pendre à l’arbre le plus proche. Pas toi, Fant ?


    — Ouaich, approuva Fant, avec une ferveur toute religieuse.


    — Nous, nous exposons des corps sains et robustes, insista Lashman. Comme celui-ci. (Il assena un coup de poing sur son large abdomen. On aurait dit qu’il venait de heurter un bloc de granit.) Quelque chose qui mérite d’être vu.


    — Parce que vous vous trouvez mignons ? gouailla le soldat Yarrow.


    Lashman le considéra d’un œil menaçant :


    — Quelqu’un t’a demandé ton avis, le Racho ?


    — Retournons au vaisseau, dit Gleed. Je ferai un rapport au colonel. Peut-être envisagera-t-il une action.


    — Mais notre permission ? se plaignit Kinvig. On nous la fait sauter ?


    — Quelle alternative proposez-vous ? demanda Gleed.


    Kinvig n’en trouva aucune. Les autres non plus. Une attaque concertée contre les redoutables Gardiens Publics pouvait réussir mais, de toute évidence, ne leur procurerait pas les clés du paradis… En revanche, des voies de fait les mèneraient au tribunal militaire, s’ils survivaient pour l’affronter.


    — Je rentre de toute façon, leur dit Gleed. Amusez-vous comme il vous plaira.


    Sur ce, il effectua un demi-tour et partit au pas. Comme prévu, ses compagnons suivirent le mouvement, tels des moutons, sous le regard méprisant de Lashman et Fant.


    Le petit groupe chemina dans un silence de mort, rempli de pensées lugubres et de colère. Il ne tarda pas à arriver devant le mur. Une motte de terre effectua un arc de cercle par-dessus et frappa le culturiste.


    — Yahou ! retentit un cri de triomphe. Les squelettes !


    — En plein dans le mille, fit remarquer Gleed d’un ton appréciateur.


    S’arrêtant net, le visage enflammé, l’homme qui avait été touché annonça à la cantonade :


    — Je vais commettre un meurtre !


    Gleed agrippa son bras.


    — Pas question. Tuer des gosses ne fait pas partie de l’engagement. En avant, on retourne à la maison.


    Ils continuèrent à marcher tandis que cris de victoire et insultes s’évanouissaient derrière eux. Ils croisèrent bientôt la charrette qu’ils avaient déjà remarquée. Elle était tirée par un authentique cheval qui roulait des yeux comme si lui aussi les considérait comme un spectacle extraordinaire.


    Quoique moins énorme que Lashman et Fant, le charretier était un individu robuste et puissamment musclé qui accorda aux Terriens un reniflement bruyant, puis agita les rênes pour faire passer son cheval du pas au petit trot. Aux trois quarts enfouies dans le chargement de foin, se trouvaient assises deux filles de moins de vingt ans.


    Levant les yeux en passant, le soldat Yarrow s’arrêta, comme retenu par une main invisible, et lâcha avec des accents d’admiration :


    — Regardez, les gars, de vraies nanas !


    Les filles montrèrent Yarrow du doigt et gloussèrent sans retenue. L’une chuchota une remarque à l’autre, qui les fit de nouveau éclater de rire. Des larmes coulant sur le visage, elles se serrèrent l’une contre l’autre, au bord de l’hystérie, tandis que s’éloignait la charrette.


    Yarrow demanda avec colère :


    — Qu’est-ce qui est censé être si rigolo ?


    Il ne s’adressait à personne en particulier, mais Gleed répondit :


    — Nous.


    Quittant la route, ils empruntèrent le même chemin à travers champs, arrivèrent au vaisseau et escaladèrent un à un la passerelle. Chacun avait l’air d’un pèlerin à qui le salut a été refusé pour quelque péché inconnu. Dans le sas, le mécanicien de dixième classe Harrison les accueillit avec une franche surprise.


    — Déjà de retour ?


    — Leur accueil délirant nous a tellement bouleversés que nous rentrons pour récupérer, déclara Yarrow.


    — Pourquoi ne vas-tu pas voir ce qu’il en est ? lui dit Kinvig.


    — J’en ai l’intention. Je suis du troisième tour.


    — Quel spectacle tu feras, lâcha Kinvig d’un ton mauvais. À poil sur ton vélo.


    Il se hâta de suivre les autres à l’intérieur du vaisseau. L’air revêche, Gleed entra le dernier dans le sas.


    — Quelque chose ne va pas ? lui demanda Harrison.


    — Pour sûr. On pue habillés et on pue déshabillés. Je vais en parler au colonel.


    Il se dirigea vers la salle des cartes, frappa, attendit un moment et entra. Personne n’était là. Il souffla un juron et partit pour la salle de contrôle. Celle-ci était également vide. Il pista sa proie jusqu’au mess des officiers et frappa de nouveau. Une voix répondit :


    — Entrez !


    Gleed entra avec une précision toute militaire. Sans tenir compte d’une dizaine de regards étonnés, il s’arrêta devant Shelton, raide, la tête droite, les mains plaquées sur les cuisses.


    — Pardonnez-moi, mon colonel. Puis-je vous rapporter que…


    Renversant le verre qu’il tenait, Shelton aboya :


    — Que signifie cette façon de paraître devant moi dans un état aussi dégoûtant ? Avez-vous perdu l’esprit ?


    — Pardonnez-moi, mon colonel, les hommes en permission ont reçu l’ordre de…


    — Vous n’êtes pas en permission en ma présence, vous êtes en service ! rétorqua Shelton, visiblement courroucé. Si vous, sergent, vous ignorez le règlement, qu’en sera-t-il des simples soldats ?


    — Oui, monsieur, mais…


    — N’osez plus paraître ici sans un pagne, pour discuter avec moi ! Filez vous habiller. Le spectacle de votre anatomie m’insupporte. Si vous désirez me voir, ce sera de façon convenable.


    — Oui, monsieur, répondit Gleed en déglutissant péniblement.


    Il exécuta un salut parfait, un demi-tour tout aussi parfait, puis sortit au pas. En refermant la porte, il entendit Shelton qui déclarait aux autres :


    — Quelle inconvenance. Les forces spatiales s’en vont vraiment à vau-l’eau.


    Au dortoir des S.O., Gleed ôta ses bottes, mit son slip, s’assit sur sa couchette et foudroya du regard la cloison métallique.


    — Quelle vie ! Quel vaisseau ! Quel monde !


    Tandis que la nouvelle circulait dans le vaisseau, chacun réagissait différemment. Une minorité belliqueuse était en faveur d’une descente en ville avec vêtements et matraques en caoutchouc pour tabasser quelques têtes hygéiennes. Le reste accepta avec philosophie le fait que les Terriens étaient des exceptions indésirables et en vint rapidement à adjoindre à chacun le qualificatif de monstre.


    Cette situation atteignit son paroxysme lorsqu’un soldat répondit innocemment à une question de Bidworthy en disant :


    — Le monstre Crétain vient d’aller aux toilettes.


    — Hein ? Où ? Qui ?


    — Je veux dire le soldat Crétain… monstre-major.


    En début d’après-midi, les hommes qui n’étaient pas de service trouvèrent un compromis temporaire en quittant le vaisseau sans s’approcher de la ville. Quelques-uns allèrent se balader dans la direction opposée, vers la forêt. Quelques-uns jouèrent au hand-ball. La majorité se contenta de reposer de tout leur long sur le gazon cotonneux, à profiter des rayons du soleil ainsi que de l’air frais, et à spéculer sur ce que leurs chefs pouvaient faire pour redonner un peu de jugeote aux autochtones. La plupart pensaient qu’aucune action efficace ne serait, ni ne pouvait être envisagée.


    — L’espace est un endroit où tout peut se produire, fit remarquer le soldat Yarrow d’un air profond, allongé sur le dos en mâchouillant un brin de paille. Tout… et même rien du tout.


    — Tu l’as dit, monstre, approuva Kinvig. Vous avez remarqué que les galonnards évitent soigneusement de donner l’exemple à la valetaille que nous sommes ? Shelton ou Sa Monstruosité l’Ambassadeur ont-ils déjà essayé d’aller en ville à poil ? Non. Ils restent assis sur leurs fesses au mess des officiers, à siroter leurs verres et à attendre que le temps passe.


    — Ils ont peur d’être vus à l’état de nature, fit observer le soldat Jacobi. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent de leur autorité se situe dans leur uniforme, insignes et autres écussons. Je crois que cela fait pencher la balance en faveur de la nudité universelle. Dépouillez un type de ses vêtements, qu’est-ce qui reste ? Une pauvre cloche.


    Yarrow renchérit :


    — Nous naissons nus. Cela ne nous tuerait pas de le rester.


    — Cela nous épargnerait pas mal de temps, d’ennuis et de dépenses, ajouta Kinvig.


    — Je donnerais cher pour voir Bidworthy en train d’essayer de faire le malin vêtu de ses seules bottes, dit Jacobi d’un air rêveur.


    — Je donnerais plus encore pour contempler l’Ambassadeur en train de faire l’important derrière sa bedaine, répliqua Yarrow. Il ressemblerait à une truie en train d’allaiter.


    Le soldat Veitch, allongé à proximité, roula sur lui-même, bâilla généreusement et lança :


    — Entendrais-je de la propagande subversive ?


    — Silence, monstre, ordonna Yarrow.


    Gleed apparut, toujours en slip et en bottes, et baissa les yeux sur eux.


    — Il y a plus d’une heure que j’observe le secteur avec des jumelles. On dirait que ces Hygéiens n’ont ni automobiles ni avions, peut-être parce qu’ils n’ont pas d’hydrocarbures. Ils ont des locomotives à vapeur et des chevaux. Leur système de transport semble se fonder sur les locomotives et les chevaux. (Il médita comme s’il avait quelque chose en tête, puis demanda :) L’un de vous sait-il manier les chevaux ?


    — Moi, répondit Veitch en s’asseyant.


    — Bien. Le sergent Schneed est une vraie carne. Allez le voir pour la corvée de cuisine.


    Veitch se mit péniblement sur pied et manifesta son amertume.


    — Une fois mon engagement terminé, je m’achèterai un grand couteau. Ensuite, je me mettrai en quête de certaines personnes.


    — Entendrais-je de la propagande subversive ? demanda Yarrow.


    Lui décochant un regard noir, Veitch se dirigea pesamment vers la passerelle. Gleed se coucha à l’endroit qu’il venait de quitter, fixa le ciel d’azur et lâcha un soupir de satisfaction.


    — Veitch m’a surpris. Sept années de service, et toujours aussi poire. (Les autres ne répondirent rien, aussi lança-t-il :) Alors, on s’amuse, les gars ?


    Jacobi lâcha imprudemment :


    — Je pourrais trouver mieux à faire.


    — Que c’est donc vrai, approuva Gleed. Courez derrière Veitch pour trouver mieux à faire à la corvée de cuisine.


    À son corps défendant, Jacobi dut s’exécuter. Yarrow et Kinvig décidèrent qu’ils seraient plus à l’aise à deux cents mètres de là. Ils prirent le large avant que la conversation fasse apparaître que la cuisine avait également besoin de leurs services.


    Souriant intérieurement, Gleed s’étala de tout son long et sonda le ciel jusqu’à ce que ses yeux deviennent lourds. Il les ferma bientôt et plongea doucement dans le sommeil. Il y avait une heure qu’il ronflait lorsque Yarrow le réveilla brutalement.


    — Sergent, la délégation est encore en train de traverser les épis.


    Gleed se leva, regarda et reconnut le maire et ses conseillers. Il se précipita vers le sas et fit usage de l’interphone. Grayder répondit.


    — Capitaine, le groupe de représentants officiels est de retour.


    « Amenez-les à la salle des cartes comme la première fois, sergent. »


    — Très bien, monsieur.


    Les favoris flottant dans la brise, le maire escalada la passerelle. Il s’accrochait toujours à son espèce de totem. Les conseillers le suivirent, à l’exception de Gerpongo qui demeura sur l’herbe, serrant contre lui le sac qui contenait l’aérosol. Il considéra les soldats oisifs en donnant l’impression de penser qu’un traitement s’imposait depuis longtemps.


    Gleed conduisit son groupe jusqu’à la porte de la salle des cartes, qu’il ouvrit. Il veilla cependant à demeurer hors de vue. Pour le moment, mieux valait éviter le regard irrité de Shelton. Ce que l’œil ne peut voir, la grosse légume ne peut trouver à y redire.


    Le maire et ses conseillers entrèrent en file indienne et se regroupèrent comme auparavant. Caressant sa barbe et levant son totem, le maire s’adressa à Son Excellence.


    — La santé soit avec vous.


    — Merci, répondit l’Ambassadeur en songeant que cette histoire de santé pouvait les mener un peu trop loin.


    — Nous avons consulté notre gouvernement. Après mûre réflexion, celui-ci a décidé d’accéder à vos propositions, prononça le maire.


    — Ah ! s’exclama l’Ambassadeur avec plaisir.


    — À certaines conditions.


    Le plaisir s’évanouit aussi vite qu’il était venu.


    — Quelles conditions ?


    Le maire déroula une carte qu’il avait extraite de son sac, la déposa sur le bureau de Grayder, et planta dessus un index ridé.


    — Vous voyez qu’en ce point, qui n’est pas très loin au nord d’ici, le grand fleuve Sambar se sépare et coule de chaque côté d’une île. C’est une île très jolie, verdoyante et saine. Elle couvre plus de quatre cents hectares : l’idéal, pour un camp d’isolation.


    L’Ambassadeur fronça les sourcils.


    — Un camp d’isolation ?


    — Vous pouvez occuper cette île, étant bien entendu que vos hommes y demeureront pendant une période de quarantaine d’une année.


    — De quarantaine ?


    — Ils ne pourront quitter cette île, ni se mêler à notre peuple, avant la fin de cette année. Ils devront alors se soumettre à nos examens médicaux et à une désinfection. Tout homme considéré comme malsain devra rester sur l’île en attendant le moment où nous le jugerons suffisamment apte sous tous rapports pour être relâché. En la matière, nos décisions seront considérées comme irrévocables.


    — C’est tout ? demanda l’Ambassadeur.


    — En fait, non. Il est bien entendu que vous installerez sur cette île votre Consul, son personnel et ses gardes du corps, ainsi que deux transmetteurs à longue portée avec les techniciens appropriés. Ultérieurement, vous n’accroîtrez pas leur nombre sans notre assentiment préalable.


    — Autre chose ?


    — Ouaich, dit le maire en s’humectant les lèvres. Si, au bout d’un an, un certain nombre de Terriens reçoivent la permission de circuler où bon leur semble, ils n’écœureront pas notre peuple en portant des vêtements. Nous ne pouvons permettre que l’esprit de nos enfants soit perverti par un tel exhibitionnisme. Les Terriens devront justifier leur liberté par un comportement décent, tout comme nous. Ce n’est pas trop demander.


    L’Ambassadeur avait un peu le tournis.


    — Eh bien, je suppose, admit-il.


    — Pour finir, s’il devait advenir des romances et qu’il soit considéré comme plus commode de légitimer des mariages entre ces Terriens et les nôtres, ces mariages seraient reconnus par vous comme légaux et réguliers. Ce qui signifie que le marié aurait un droit de résidence permanente sur Hygéia. Vous n’auriez pas le droit de le forcer à abandonner sa femme et sa famille en le transférant sur un autre monde.


    Shelton l’interrompit :


    — Un bon moyen pour un mécontent de quitter les forces spatiales dès qu’il en a envie.


    — Il pourrait filer, fit remarquer l’Ambassadeur. Il lui suffirait de jeter ses vêtements dans le fleuve et de se fondre dans la masse des nudistes.


    — Mais pas de façon légale, releva Shelton.


    — Si la moitié des gardes du corps consulaires prenaient la clé des champs, qu’importe que ce soit légal ou non. Ils auraient disparu de toute façon.


    — Nous ne devons pas l’encourager en leur fournissant un prétexte officiel, protesta Shelton.


    Avant que l’Ambassadeur ait pu élaborer une réplique appropriée, le maire reprit sévèrement la parole.


    — Vous considérez beaucoup de choses comme acquises… et sans la moindre justification visible.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Shelton.


    — Vous vivez dans l’illusion que vos hommes sont d’irrésistibles charmeurs et que nos femmes considéreront comme un honneur de les épouser.


    — Quel mal y a-t-il à épouser un soldat terrien ?


    L’Ambassadeur l’interrompit :


    — Mon cher colonel, tenons-nous-en au sujet, pour l’amour du Ciel. Nous avons mieux à faire que de discuter des mérites de la félicité conjugale terro-hygéienne. Il nous faut discuter des termes selon lesquels nos représentants pourront s’établir sur cette planète. (Il se tourna vers le maire.) Excusez-moi… juste une minute.


    Il sortit, se hâta en direction du mess et y trouva le lieutenant Deacon.


    — Lieutenant, j’aimerais que vous conduisiez ici l’équipe municipale tandis que nous discutons en particulier de ses propositions. Asseyez-les confortablement et fournissez-leur à boire… (Il lança au lieutenant un clin d’œil appuyé.) Beaucoup à boire.


    — Beaucoup ? répéta Deacon.


    — Ces nudistes sont à mon goût trop sains, suffisants et satisfaits d’eux-mêmes. Ce serait sans doute une bonne chose que le maire soit ramené chez lui avec des fumerolles dans les favoris. J’espère que vous saisissez, lieutenant.


    — Oui, Votre Excellence… J’y veillerai.


    Suivi par Deacon, l’Ambassadeur revint et s’adressa aux Hygéiens.


    — Nous aimerions discuter entre nous de vos conditions, si vous le permettez. Le lieutenant va vous conduire au mess. Nous vous informerons dès que possible de notre décision.


    Sans soulever d’objection, le maire et ses hommes partirent à la suite de Deacon. Une fois qu’ils furent sortis, l’Ambassadeur se frotta les mains et parla vivement.


    — Ne nous égarons pas. Une seule réponse doit être donnée. Acceptons-nous leur proposition, oui ou non ?


    — Elle ne me plaît pas, maugréa Shelton.


    — Vos raisons ?


    — Ce sont eux qui nous dictent leurs conditions.


    — C’est leur planète, avança Grayder.


    — Ce sera notre problème s’ils sont agressés de l’extérieur, lui rétorqua Shelton. Puisque notre force armée est considérable alors que la leur est négligeable, le choc de l’attaque nous retombera dessus. S’ils désirent la protection de Terra, ils doivent l’acheter à notre prix.


    — Vous pensez qu’il y a un marché à prendre dans la protection, hein ? demanda l’Ambassadeur.


    — Assurément. Nous possédons armes, vaisseaux et troupes. Nous possédons la puissance industrielle, la capacité de production, la technologie. Les Hygéiens n’ont rien qui mérite d’être mentionné… pas même des vêtements.


    — Cela se peut, dit l’Ambassadeur. Mais qu’est-ce qu’un marché s’il n’y a pas d’acheteurs ?


    — Ils achètent bel et bien… autrement, ils n’auraient pas décidé d’accepter notre offre.


    — Je n’en suis pas si sûr. Je ne crois pas qu’ils se considèrent menacés par une invasion étrangère, ni qu’ils désirent réellement un pacte de défense mutuelle. Je les soupçonne de coopérer dans certaines limites, avec l’espoir d’en tirer quelque chose. Je ne serais pas surpris s’ils essayaient de retourner notre boniment contre nous. Ils utiliseraient cette menace hypothétique en tant qu’excuse pour nous taper de quelques machines-outils. Ou autre chose dont ils ont besoin. (L’Ambassadeur regarda Grayder.) Qu’en pensez-vous ?


    — Une demi-miche vaut mieux que pas de pain du tout.


    — Je suis d’accord. L’île qui nous est offerte sera une tête de pont terrienne, même si elle est restreinte. Plus tard, nous trouverons un prétexte pour l’élargir. Après tout, les autorités n’escomptent pas que nous réquisitionnions des planètes entières avec cet unique vaisseau. Si la haute politique exige de la poigne, il leur suffira d’envoyer la flotte. (Il réfléchit un instant, avant d’achever :) Si nous acceptons l’offre des Hygéiens, nous aurons accompli ce pour quoi on nous a envoyés. Je suis en faveur d’un accord qui laissera au pouvoir en place le soin de régler les vétilles ultérieures. Qu’en dites-vous ?


    — Il nous reste deux planètes à visiter, lui rappela Grayder. Personne ne connaît les complications qu’il nous faudra affronter sur celles-là. Ni combien de temps cela nous prendra. Plus tôt nous en aurons fini avec celle-ci, plus tôt nous partirons, et mieux cela vaudra.


    — Je ne peux pas obtenir la majorité, reconnut Shelton de mauvaise grâce.


    — Le vote est donc unanime, déclara l’Ambassadeur. Allons le leur annoncer et nous joindre aux libations.
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    Le maire les salua par ces mots :


    — Vous avez une conception étrange de l’hospitalité… Il nous a invités à détruire notre tube digestif avec de l’alcool, dit-il en pointant son totem sur Deacon.


    — Il s’agit d’une coutume terrienne, expliqua l’Ambassadeur, interloqué.


    — Je n’en doute pas, répondit le maire, prêt à imaginer toutes les turpitudes dont étaient capables ses hôtes. Si cela vous plaît de vous réduire à l’état d’alcooliques, c’est votre affaire. Mais ne comptez pas sur nous pour nous mêler à votre dépravation. Il n’existe qu’une boisson apte à entretenir un esprit sain dans un corps sain… (Il se tourna vers ses conseillers.) Quelle est-elle ?


    — De l’eau pure et claire, répondirent-ils en chœur.


    — Un jour, vous devriez examiner de l’eau au microscope, suggéra l’Ambassadeur. Cela ressemble à une soupe de microbes.


    — Probablement… sur Terre, acquiesça le maire. Et si les réservoirs de ce vaisseau en sont remplis, buvez-en. (Il chassa d’un geste ce sujet déplaisant, et continua :) Êtes-vous parvenus à une décision ? Que souhaitez-vous que je dise à mon gouvernement ?


    — Nous acceptons son offre.


    — Quand serez-vous prêts à débarquer hommes et équipements ?


    — Nous devrons poser le vaisseau sur l’île ou à proximité, dans un site convenable. Nous ne pouvons le faire n’importe où car il lui faut un socle rocheux solide.


    — L’île ne fera pas l’affaire. Elle possède des bois, des jardins et des champs cultivés. Ainsi qu’un certain nombre de bâtiments, y compris un excellent gymnase. Un gymnase conviendra très bien à vos hommes, n’est-ce pas ?


    — Peut-être.


    — L’atterrissage d’un vaisseau de cette taille susciterait beaucoup de destructions inutiles, affirma le maire. Quant aux rives du Sambar, elles sont occupées par des exploitations agricoles. Je crois qu’il serait plus aisé de décharger vos hommes et votre matériel ici même.


    — Et comment parviendront-ils sur l’île ? demanda l’Ambassadeur.


    — Nous vous fournirons des chevaux et des charrettes pour le matériel pesant. Les hommes n’auront qu’à marcher.


    — Marcher ? répéta l’Ambassadeur.


    — Marcher ? s’exclama Shelton comme s’il n’avait jamais entendu parler de cela.


    — Trois jours de marche ne les tueront pas, argua le maire. Ils ne peuvent être faibles à ce point.


    L’Ambassadeur interpella Grayder :


    — Ne pourrions-nous utiliser une ou deux des chaloupes du vaisseau ?


    — Non, Votre Excellence.


    — Pourquoi cela ?


    — Elles ne sont pas conçues pour de courtes distances.


    — Quelle situation ! Nous transportons des hommes sur des milliards de kilomètres dans le dernier modèle de vaisseau spatial ultrarapide, et nous leur demandons ensuite de faire le reste du chemin à pied…


    — À quoi servent donc les pieds ? demanda le maire.


    Incapable de formuler une réponse adéquate, l’Ambassadeur l’éluda en disant :


    — D’accord. Nous déchargerons ici hommes et équipement.


    — Seront-ils prêts demain matin de bonne heure ?


    — Je suppose. Pourquoi ?


    — Nous aurons alors ouvert une piste à travers champs et amené chevaux et charrettes jusqu’ici. Mieux vaudrait partir le plus tôt possible pour que les voyageurs aient toute une journée devant eux. Vos buveurs et vos fumeurs auront du mal à marcher à la moitié de notre vitesse.


    — Vous ne connaissez pas mes troupes spatiales, lança Shelton, piqué au vif.


    — Passons, colonel, commenta l’Ambassadeur. (Puis, s’adressant au maire :) Nous serons prêts demain matin.


    — Je vais en informer le gouvernement et procéder aux préparatifs qui s’imposent.


    Deacon conduisit la délégation à l’extérieur. Au pied de la passerelle eut lieu la cérémonie habituelle de décontamination par Gerpongo. Un moment, l’Ambassadeur se tint à un hublot, jusqu’à ce qu’il les voie sortir des champs et aborder la route.


    — J’ai le sentiment que ces rudes gaillards ont hâte de se débarrasser de nous, dit-il. Plus vite nous partirons pour la planète suivante, plus ils seront contents.


    — Peut-être ont-ils l’intention de couper la gorge à tous les Terriens dès que nous serons partis, hasarda Shelton.


    — Absurde, colonel. Ils ont tout à gagner et rien à perdre en respectant ce contrat.


    — Alors, pourquoi voudraient-ils nous voir loin d’ici ?


    — La motivation est d’ordre psychologique, déclama l’Ambassadeur, l’air profond. Peu leur importe d’abriter quelques-uns de nos hommes, surtout s’ils peuvent les traiter comme une espèce inférieure. Mais la présence de ce vaisseau les gêne, car il symbolise notre puissance. Ils n’ont rien à montrer de comparable. Ils ne disposent d’aucun vaisseau, c’est pourquoi ils seront heureux de voir le nôtre filer loin d’ici.


    — En ce qui me concerne, notre départ ne me fendra pas le cœur, avoua Shelton. J’ai vu assez de nudité et d’impertinence.


    L’Ambassadeur prit un carnet dans sa poche et le consulta.


    — J’ai trois consuls disponibles, chacun doté d’un cabinet de vingt fonctionnaires. Peut-être devrais-je leur demander lequel désire ce poste sur Hygéia. Je n’ai guère envie de le superviser sans nécessité. Un volontaire vaut mieux qu’un conscrit.


    — Selon mes instructions, la garde devra également être composée de volontaires, dit Shelton.


    — Et alors ?


    — Selon le règlement, une garde consulaire doit se composer d’au moins une compagnie : deux officiers, huit S.O. et quarante hommes. À quoi serai-je réduit si l’on n’atteint pas le quota ?


    — Il vous faudra les amadouer.


    — Sauf votre respect, Votre Excellence, un commandant n’amadoue pas ses subordonnés.


    — Eh bien, convainquez les réticents que l’autre terme de l’alternative sera des souffrances prolongées entre vos mains. Vous aurez davantage d’hommes qu’il est nécessaire.


    — Bidworthy est l’homme qu’il me faut, déclara Shelton. Je vais lui passer le relais… c’est à cela qu’il sert, après tout.


    Il se hâta de trouver ledit individu.


    Une heure plus tard, Bidworthy faisait assembler la compagnie D dans les logements des troupes. Se tenant devant les soldats, il les examina d’un œil désenchanté, s’éclaircit la voix, puis lança d’un ton qui ne laissait aucune place à la discussion :


    — Une garde est nécessaire au Consul de Terra qui sera placé sur cette planète. Les hommes suivants se sont portés volontaires : Abelson, Adams, Allcock, Baker, Barker, Bunting… (Il égrena les noms de toute la compagnie D, avant d’aboyer :) Les volontaires défileront avec armes et bagages au pied du sas intermédiaire demain matin à 8 heures. Les absents seront considérés comme déserteurs et traités de la façon appropriée !


    Bravant son regard rogue, le soldat Yensen fit un pas en avant.


    — Pardonnez-moi, sergent-major, dit-il d’un ton nerveux, mais je n’ai pas donné mon nom pour…


    — Qu’y a-t-il ? hurla Bidworthy en agitant sa liste sous le nez de Yensen. Il se trouve là-dessus, non ?


    — Je suppose, sergent-major, bredouilla Yensen, qui fléchissait déjà.


    — Vous supposez ? Vous osez douter de ma parole ? (Il fit claquer le document, et le tint devant les yeux du soldat tout en pointant un doigt épais.) Quel nom est-ce là ?


    — Le mien, admit Yensen.


    — Il est donc mentionné sur la liste. Vous ne pouvez être volontaire à un moment et ne plus l’être cinq minutes après.


    — Mais, sergent-major…


    — Silence ! Si vous ne savez pas ce que vous voulez, c’est moi qui déciderai pour vous… Vous n’aimeriez pas que votre nom apparaisse sur une autre liste, n’est-ce pas ?


    — Non, sergent-major, répondit Yensen dans un soudain accès de prudence.


    Il fit un pas en arrière et rentra dans le rang pour ruminer.


    — Quelqu’un d’autre veut rouspéter ? demanda Bidworthy, prêt à former un peloton d’exécution.


    Personne ne répondit.


    — Très bien. Huit heures. Armes et bagages.


    Il s’éloigna en cliquetant de ses bottes ferrées, pénétra dans la salle des cartes et salua.


    — Je vous annonce, monsieur, que la compagnie D s’est portée volontaire jusqu’au dernier homme !


    — Vraiment ? fit Shelton, fier et satisfait. C’est bien. Merci, sergent-major.


     


    Il fallait bien admettre que, dans la mesure de leurs limites, les Hygéiens étaient prompts et efficaces. Une équipe d’entre eux travailla toute la nuit et traça une piste de deux mètres cinquante de large à travers les épis. Peu après l’aube, apparurent une dizaine de chevaux et de charrettes qui grincèrent pesamment jusqu’en haut de la colline et s’alignèrent près de la passerelle. Ils étaient accompagnés de douze Gardiens Publics musclés à l’excès, et d’un personnage au nez pointu et à l’œil finaud qui portait une paire de jarretières ornementales au-dessus des genoux. Ce dernier se fit conduire jusqu’à la salle des cartes où il déclara officiellement :


    — La santé soit avec vous.


    — Merci, répondit l’Ambassadeur en fixant les jarretières d’un œil fasciné.


    — Je suis Smaïle, du ministère. (Il extirpa quelques papiers de son sac, et les déposa sur le bureau.) J’ai apporté deux exemplaires de l’accord négocié par monsieur Bouchaine. Nous les avons signés et requérons à présent votre signature.


    L’Ambassadeur chercha son stylo.


    — Très bien.


    — On m’a demandé d’attirer votre attention sur une clause que nous avons décidé d’ajouter, dit Smaïle. (Il prit un exemplaire et lut :) « Le Consul terrien sur cette planète sera considéré comme le représentant de son monde pour la totalité d’Hygéia et non une partie spécifique de celle-ci. »


    L’Ambassadeur devint soupçonneux.


    — Qu’est-ce que cela signifie ?


    — Si les Douks désirent marchander avec les Terriens, cela devra passer par notre entremise. Vous ne pourrez désigner de représentant à leur intention spécifique. De toute façon, ils ne possèdent aucun gouvernement. Ils ne reconnaissent l’autorité de personne, sauf lorsque cela les arrange. Notre gouvernement est le seul qui soit établi sur Hygéia. Vous devrez traiter avec nous, et avec nous exclusivement.


    Après avoir réfléchi, l’Ambassadeur répondit :


    — Je ne vois rien de mal à cela… Nous n’avons aucun intérêt à nous compromettre avec une bande d’anarchistes.


    Il signa l’accord d’un geste auguste et rendit un exemplaire. Smaïle le mit soigneusement dans son sac, puis reprit la parole.


    — Vos hommes ont-ils l’intention de voyager vêtus ou dévêtus ?


    — Pourquoi ?


    — Le chemin le plus court jusqu’à leur destination passe par deux villes et huit bourgs. Si vos hommes insistent pour se couvrir, il leur faudra éviter ces lieux, ce qui ajoutera de trente à quarante kilomètres à leur marche. Nous ne pouvons permettre un défilé d’immoralité flagrante dans nos centres de population.


    — Certaines personnes verront ces hommes, où qu’ils passent, fit remarquer l’Ambassadeur.


    — Malheureusement, admit Smaïle. Et elles seront choquées par cette procession d’esprits mal tournés. Ne pouvez-vous les persuader de se déshabiller et de paraître au moins décents ?


    — Non, c’est impossible. Le Consul a tout bonnement refusé de prendre son poste s’il doit s’y rendre nu. Je n’ai pu le convaincre qu’en lui promettant qu’il pourrait porter ce qui lui plairait. La même chose s’applique à son état-major.


    — Si l’idée qu’ils se font de la haute diplomatie est d’exhiber leur luxure aux yeux de tous, ils n’iront pas loin sur ce monde. Enfin, je suppose que les plus dépravés des Terriens sont réhabilitables. Avec le temps, nous les guérirons… j’espère.


    — Il y aura du travail, lui concéda l’Ambassadeur.


    Il songea au Consul : un individu grand et émacié, au bout du nez rouge reniflant perpétuellement. Il attendit le départ de Smaïle, puis déclara aux autres :


    — Ils paraissent sourcilleux en ce qui concerne ces Douks, malgré le fait qu’ils soient peu nombreux. Il est évident qu’ils les considèrent comme de la vermine. Il faudra que j’insiste là-dessus dans mon rapport. Au moment opportun, nous risquons de devoir secourir une minorité opprimée.


    — Vous pensez que l’on devrait entrer en contact avec les Douks pendant qu’on est là ? suggéra Grayder.


    — L’idée est tentante, mais peu sage. Cela risquerait de retourner la situation actuelle. Gardons-la pour le moment où nous en aurons besoin.


    — Par exemple ?


    — Eh bien, si, plus tard, Terra juge opportun de s’imposer à ces Hygéiens, elle pourra utiliser les Douks comme justification. Au prix d’un immense sacrifice, nous les libérerons du joug de leurs cruels maîtres. Vous devez vous souvenir, mon cher capitaine, que ce que fait Terra découle invariablement des motifs les plus purs. Rien de matérialiste ni de sordide dans notre politique spatiale. Elle naît d’une sagesse prévoyante, d’idéaux élevés et de valeurs spirituelles. N’est-il pas vrai, colonel ?


    — Ouaich, répondit Shelton, l’esprit dans le vague.


    — Quel linguiste, commenta l’Ambassadeur. Au bout de trois jours, il parle la langue locale de façon courante.


    Shelton revint brutalement à la réalité.


    — De quoi s’agit-il, Votre Excellence ?


    — N’y pensons plus. Allons assister au premier pas mémorable vers la refonte d’un empire.


    Il quitta la salle, suivi des autres. Ils atteignirent le sas, se tinrent en haut de la passerelle et baissèrent les yeux.


    Les charrettes étaient déjà chargées. Les quatre premières transportaient les pièces de deux transmetteurs à longue portée. La cinquième contenait d’autres transmetteurs plus légers et plus réduits. Les éléments d’une grosse antenne se trouvaient dans la sixième. Un petit moteur atomique et une génératrice occupaient les septième et huitième carrioles. Dans les quatre restantes avaient été empilés les bagages personnels, plus une généreuse réserve d’alcool et de tabac maléfiques.


    Non loin de la passerelle, un fonctionnaire fumait compulsivement, avec l’air de celui qui a perdu ses illusions. Deux Gardiens Publics et un charretier manifestaient leur révulsion. Le fumeur lâcha une quinte de toux, provoquant un regard entendu chez les observateurs. Lorsqu’il toussa de nouveau, les autres se hâtèrent de battre en retraite.


    Plus loin, la compagnie D se tenait sur trois rangs, chargée jusqu’aux oreilles d’armes et d’équipement. Aucun homme ne donnait le moindre signe de joie. Ils gardaient un silence maussade, penchés en avant sous le poids des sacs accrochés sur le dos et le ventre.


    Bidworthy parcourait lentement les lignes, inspectant ses hommes sous toutes les coutures. Il n’aurait plus jamais l’occasion de leur rappeler que leurs parents avaient commis une erreur monstrueuse en les mettant au monde. Mais deux détails le handicapaient sérieusement : primo, les galonnards regardaient, et secundo, il n’existait aucun moyen de punir un fautif sur le point de partir.


    Au milieu du dernier rang, il s’arrêta net et fixa le soldat Bunting. L’objet de son attention n’avait pas conscience de cet examen, pour l’excellente raison que tout ce qu’il était capable de voir se limitait à ses bottes. Aussi chargé qu’un arbre de Noël, il portait un casque taille 60 sur une tête taille 40, avec pour résultat inévitable de paraître reposer sur ses épaules.


    La moutarde lui montant lentement au nez, Bidworthy posa son regard sur son voisin et se trouva confronté au spectacle inverse. Le soldat Veitch portait un casque taille 40 perché comme une verrue au sommet d’un crâne taille 60. Veitch s’agitait, mal à l’aise. Il savait qu’on allait le tourmenter, tout en ignorant quel serait le prétexte invoqué.


    — Veitch ! s’étrangla Bidworthy.


    — Oui, sergent-major ?


    — Vous êtes sain d’esprit ?


    — Pardon, sergent-major ?


    — Ceci est votre casque ?


    — Je crois que quelqu’un l’a un peu écrasé, sergent-major, expliqua Veitch d’un ton d’excuse. Beaucoup d’affaires ont été secouées quand le vaisseau…


    — Pas d’histoire avec moi ! hurla Bidworthy.


    Il arracha les deux casques et les changea de tête. Tous les deux allaient. Banting fut vaguement surpris, Veitch éberlué.


    — Quand on vous a enrôlés, bande d’attardés, claironna Bidworthy, on a vraiment raclé le fond du tonneau.


    Soufflant comme un cheval courroucé, il martela le sol jusqu’à la tête de la colonne. Il s’arrêta devant le commandant de la compagnie D, salua et lança :


    — Tous présents et en ordre, monsieur !


    Les charrettes s’ébranlèrent et descendirent la côte avec des grincements de freins. À leur suite, le Consul et son état-major traînaient sans rythme ni ordre, comme il convient aux civils. La compagnie D mit l’arme sur l’épaule et s’ébranla, à une allure qui aurait davantage convenu à des personnes suivant un cercueil recouvert d’un drapeau. Un flot d’adieux chaleureux plut sur eux des sabords du vaisseau :


    — Où est passé le corps ?


    — Hé, Markovitch, tu as gardé ton pantalon !


    — Foutez-leur-en plein la gueule, les gars !


    — Rentrez le ventre, bombez le torse… Du nerf, bande de vauriens !


    — Silence ! gronda Bidworthy.


    — Y a personne ici qui s’appelle Silence ! gouailla quelqu’un dans le vaisseau.


    — Qui a dit ça ? hurla Bidworthy en tentant d’embrasser du regard deux cents sabords en même temps.


    — Qui a dit « Qui a dit ça » ? répliqua la voix moqueuse.


    Bidworthy fonça, furibond, en direction de la passerelle, la remonta à toute vitesse, franchit le sas avec un bref : « Pardon, mon colonel », et disparut à l’intérieur du vaisseau.


    — Attention, lança une autre voix, le taureau s’est échappé !


    Grayder fit remarquer, méditatif :


    — La discipline, il n’y a que ça de vrai, en effet.


    Shelton se tint coi.


     


    Lorsque les derniers membres du cortège eurent disparu, l’Ambassadeur déclara :


    — Voilà qui finit bien.


    Il retourna au mess en compagnie des autres, se versa un verre bien tassé et s’affala dans un fauteuil.


    — Nous avons désormais une tête de pont sur Hygéia. Ce sera à Terra de conforter sa position.


    — Oui, Votre Excellence, dit Shelton.


    — Je vais rédiger un rapport officiel. Le transmettrez-vous aussi promptement que possible, capitaine ?


    — Certainement, Votre Excellence, lui assura Grayder.


    — Bien ! (Il sirota quelques gorgées, puis :) Cette tâche à présent accomplie, nous pouvons passer à la suivante. Je ne connais à ce lieu aucun charme ni intérêt qui justifie la poursuite de notre séjour. Qu’en pensez-vous ?


    — Il me faut d’abord voir le premier maître avant de partir.


    — Morgan ? Qu’a-t-il à y voir ? Il n’est pas chargé du vaisseau, que je sache.


    — Les hommes ont droit à une certaine liberté. Je ne peux les en priver sans leur assentiment. Morgan organise les tours de permission, et il est le seul à pouvoir me dire si les hommes sont prêts à partir ou s’ils insistent pour prendre leur permission jusqu’à la fin.


    L’Ambassadeur grimaça.


    — Fort bien, consultez-le. Dites-lui que nous désirons partir aussitôt que possible.


    Grayder fit quérir le premier maître.


    — Monsieur Morgan, nous avons l’intention de filer dès que les hommes seront prêts… Où en sont les permissions ?


    — Pas terrible, monsieur. Nos gars veulent de la compagnie féminine et du divertissement. Ceux qui ont accepté de se dévêtir ont découvert qu’ils ne pouvaient pas pénétrer dans la ville. Ce qui les force à l’inactivité, hormis s’allonger sur l’herbe et flâner dans les champs. Je crois que la plupart en ont marre.


    — Ils auront plus de chance la prochaine fois, suggéra Grayder. Il n’est guère probable qu’une autre planète nous considère comme de la vermine dont il faut se débarrasser.


    Morgan fronça les sourcils.


    — En effet, monsieur.


    — Allez en parler aux hommes, lui ordonna Grayder. Faites-moi savoir aussitôt que possible s’ils sont prêts à sacrifier le reste de leur permission pour partir.


    Il fallut deux heures avant que Morgan revienne avec la nouvelle.


    — Tous les gars que j’ai trouvés, monsieur, sont favorables à l’idée de quitter ce monde et d’essayer le suivant. Mais une dizaine sont partis se promener dans la forêt en indiquant qu’ils reviendraient tard dans l’après-midi.


    — Quoi, rien que pour se balader ? demanda Grayder.


    — C’est cela, monsieur. Ils ont dit qu’ils ne pensaient pas que des malabars les attendaient là-bas pour les en chasser. Le peloton du sergent Gleed est également absent, monsieur. Il les a menés jusqu’à une ferme voisine, il y a une heure.


    — Pour quoi faire ? demanda Shelton, soupçonneux.


    — Le mécanicien de dixième classe Harrison m’a dit que le sergent Gleed a bavardé avec deux nudistes du coin nommés Boogle et Pincuff qui travaillaient aux champs ce matin. Il leur a raconté qu’on n’avait pas eu de régime équilibré depuis la naissance, et que les autorités terriennes nous assujettissaient en nous privant de nourriture. (Morgan se montra embarrassé, ignorant s’il ne faisait pas le mouchard.) Il les a complimentés à plusieurs reprises sur leur virilité exceptionnelle, a exprimé plusieurs remarques envieuses sur leur physique et a fini par les taper de deux charrettes de légumes et de fruits frais. Il a emmené son peloton pour aider au chargement.


    Shelton se frappa le front.


    — Un soldat de l’espace en train de mendier, un sergent se comportant comme un clochard pleurnichard.


    — Il devrait être au moins lieutenant, avança l’Ambassadeur en faisant claquer ses babines à la pensée de fruits et de légumes frais.


    — Je vais le faire passer en cour martiale, jura Shelton. Je vais…


    — Non, le contredit l’Ambassadeur. Nous ne pouvons nous partager le butin tout en punissant le crime. Et j’ai l’intention de partager le butin.


    — Mais, Votre Excellence, la discipline…


    — La discipline, mes fesses ! fit l’Ambassadeur grossièrement. Les fruits, voilà quelque chose. J’en ai plus que marre de cette nourriture pour chiens. Le Seigneur soit loué pour ce que nous allons recevoir. (Une pensée l’illumina, et il ajouta :) Si un sergent peut se faire donner deux charrettes, un colonel devrait être capable d’en récupérer dix.


    — Je ne m’abaisserai jamais à mentir aux indigènes, déclara Shelton.


    — Pas même pour un beau gros melon pour vous tout seul ?


    — Non, positivement non !


    — C’est donc une bénédiction que nous ayons des sergents, affirma l’Ambassadeur.


    Grayder mit un point final à la discussion en disant :


    — Monsieur Morgan, nous partirons lorsque le dernier homme sera rentré. Avisez-moi immédiatement lorsque la liste sera complète.


    — Très bien, monsieur.


    Au soir, tout le monde fut à bord. De même que les légumes et les fruits frais. Bidworthy intercepta les chargements dans le sas et resta bouche bée devant six sacs de pommes vermeilles traînés à côté de lui.


    — Sergent Gleed, où vous êtes-vous procuré tout ceci ?


    — Dans cette ferme, là-bas, sergent-major.


    — Avec l’assentiment du fermier ?


    — Juste Ciel, sergent-major, s’exclama Gleed, blessé au fin fond de l’âme, vous ne pensez tout de même pas que nous aurions dévalisé les lieux durant son absence ?


    — Il y a vingt-cinq ans que je suis dans les forces spatiales, lui apprit Bidworthy, ce qui a largement suffi pour m’apprendre que le seul crime existant est celui de se faire prendre. (Il arbora un air machiavélique.) Très bien, Gleed, combien avez-vous payé ce fermier et avec quoi l’avez-vous payé ?


    — Je n’ai rien donné.


    — Vous l’avez persuadé de faire don de deux charrettes de nourriture fraîche ?


    — C’est exact.


    — Pour rien ?


    — C’est exact.


    — Votre charme personnel l’a fasciné, je suppose.


    — C’est exact, répondit Gleed d’humeur égale.


    — Vous mentez, affirma Bidworthy. Et vous savez que vous mentez. Qui plus est, vous savez que je sais que vous mentez. (Il défia l’autre du regard.) N’est-ce pas ?


    — Oui, sergent-major, répondit Gleed.


    — Je vais vérifier les armes et magasins, assura Bidworthy. Si je découvre que vous avez troqué le matériel du gouvernement contre de vulgaires denrées, attendez-vous à en voir de toutes les couleurs. Le colonel vous arrachera vos galons de ses propres mains !


    Sur ce, il plongea les doigts dans un sac, en sortit une pomme écarlate et juteuse de la moitié de sa tête, et s’éloigna en cliquetant.


    Une heure plus tard, la passerelle fut rentrée. Le sas se referma, la sirène retentit et le vaisseau s’éleva. À travers un hublot d’observation, le soldat Casartelli fixait d’un air désenchanté la planète qui s’éloignait.


    — Bigre, s’enthousiasma-t-il, cette planète possède pratiquement tout : un sol fertile, le soleil, de l’air pur, des fruits, des fleurs… ainsi que plusieurs millions de belles plantes langoureuses vêtues de leur seule chevelure. Un Eden bondé d’Ève magnifiques.


    — Je n’en ai pas vu, répondit le soldat O’Keefe. Et toi ?


    — Non, malheureusement. Mais elles sont là, mon vieux, elles sont là. (Il lâcha un profond soupir.) Ces gars de la compagnie D sont de sacrés veinards.


    Le soldat Yarrow déclara avec perfidie :


    — Je ne me souviens pas que tu te sois rué pour te porter volontaire.


    — Rufus le Rustre ne m’en a pas laissé le temps.


    — Tiens, tiens, dit Yarrow, sceptique.


    — De toute façon, si je m’étais proposé, il m’aurait rembarré. Tu sais comment il est. Il sent un rat même là où il n’y en a pas.


    — Cela vaut peut-être mieux, fit remarquer Yarrow. Les beautés hygéiennes ne s’amourachent que des esprits sains dans des corps sains. Tu n’as ni l’un ni l’autre.


    — Parle pour toi, l’Émacié ! lâcha Casartelli.


    Il continua à regarder par le hublot tandis qu’Hygéia devenait une demi-lune à peine distincte à côté d’un soleil éclatant. Puis il se glissa sur la pointe des pieds dans la cabine de Bidworthy et lui chipa sa pomme.
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    La planète suivante possédait un soleil plus jeune et plus massif que Sol. Elle était la sixième d’une famille de onze mondes et avait à peu près la même taille que Terra. Sept lunes minuscules orbitaient de très près autour d’elle.


    Les yeux rivés sur l’écran, l’Ambassadeur demanda :


    — Quel est son nom ?


    — Kassim, répondit Grayder.


    — Que savons-nous à son sujet ?


    — Peu de chose. Elle a été colonisée par sept cent cinquante mille partisans d’un excentrique nommé Kassim. Il a tenté jadis d’unir islam et bouddhisme en se prétendant la réincarnation du Prophète d’Allah. Le monde musulman leur a fait passer de sales moments avant qu’ils s’échappent.


    — Des fanatiques religieux asiatiques ?


    — Oui, Votre Excellence.


    — Nous savons donc d’avance ce qui nous attend. Ils exigeront que nous ôtions nos chaussures chaque fois que nous franchirons le seuil d’une porte. Dix fois par jour, ils exigeront que nous priions en direction de l’est sur des tapis de prière. Ils ne me reconnaîtront pas tant que je continuerai à boire de l’alcool et à me laver de la main gauche.


    — Cela ne me surprendrait pas, admit Grayder.


    — Cela veut dire qu’il me faudra trouver un Consul pour s’y conformer, continua l’Ambassadeur d’un air désenchanté. Il m’est donné de choisir le monde sur lequel je résiderai. Je ne me vois pas tellement en train de vivre parmi une foule de musulmans non orthodoxes.


    — En ce qui concerne ce voyage, Votre Excellence, il vous reste peu de choix : soit ce monde, soit le suivant. Quatre planètes très éloignées les unes des autres sont le maximum que nous puissions visiter avant de retourner sur Terra pour une révision complète.


    — Je sais. Il n’y en avait que quatre sur la liste.


    — Eh bien, si aucune d’entre elles ne vous plaît, je crains qu’il vous faille attendre notre prochain voyage. J’ignore quand il aura lieu, et où nous irons.


    — Vos balades à venir ne me concernent pas. Selon mes instructions, je dois m’établir sur l’un de ces mondes en tant qu’administrateur des trois autres. Terra possède une liste interminable de diplomates prêts à embarquer. Je suis coincé. Naturellement, je veux sélectionner la meilleure de nos quatre destinations. Mais si les deux suivantes sont pires que les deux précédentes…


    — Que ferez-vous ? demanda Grayder avec un regain d’intérêt.


    — Je crois que je transférerai le Consul d’Hygéia et prendrai sa place. Cela me fera souffrir, mais j’aurai la consolation de savoir que les trois autres lieux sont pires…


    — Hygéia est un paradis, comparé à des endroits dont j’ai entendu parler, fit remarquer Grayder.


    — Je suppose. J’agirai ainsi en dernier ressort. C’est mon droit le plus strict. Je suis le représentant de Terra le plus titré. Les consuls relèvent d’un rang inférieur. Un subordonné doit souffrir pour s’élever. Il ne faut pas que les promotions s’obtiennent sans un peu de peine, n’est-ce pas, mon cher capitaine ?


    — Assurément, répondit Grayder.


    Il se rendit à la salle de contrôle afin de reprendre la barre. Les caméras enregistraient déjà l’approche. Bientôt, elles purent filmer le relief à mesure que le vaisseau traversait la face diurne, avant de passer dans l’ombre. Puis, celui-ci resserra son orbite avec prudence.


    Terres et mers défilaient, révélant de nouveaux détails. Il devint vite évident que Kassim était bien plus luxuriante que les précédentes. Le soleil brûlant perçait de minces bancs nuageux pour chauffer fleuves et océans, et projetait ombres et lumières sur de gigantesques amas de végétation entremêlée.


    Çà et là, surtout le long ou près des fleuves, se trouvaient des clairières vaguement distinctes marquées par ce qui pouvait être des routes et des bâtiments : les traces caractéristiques de l’humanité au travail. Mais ces secteurs étaient réduits et leur nombre peu important. Le vaisseau descendit, caméras en action. Il opéra dix révolutions autour de la planète, puis remonta. Peu après, l’Ambassadeur arriva sur la passerelle de commandement.


    — Je viens de jeter un œil, capitaine. Il y a beaucoup de jungle.


    — Assurément, Votre Excellence.


    — Et pas grand-chose d’autre. Cela me surprend. Après toutes ces années, les habitants n’ont presque rien accompli. Vous m’avez dit qu’il en était venu pas loin d’un million, n’est-ce pas ?


    — C’est ce qu’affirment les documents d’époque.


    — Peut-être manquent-ils de fiabilité. Il ne me semble pas qu’aujourd’hui la population totale atteigne ce chiffre. C’est à peine s’ils ont touché à cette planète. (Il jeta un coup d’œil par le hublot le plus proche, bien que le vaisseau vole à une altitude trop élevée pour une observation précise.) Il y a anguille sous roche. Cela ne ressemble pas aux Asiatiques, de se limiter de façon aussi draconienne. Je m’attendais à trouver un monde infiniment plus peuplé.


    — Moi aussi.


    — Bah, nous aurons bientôt résolu ce mystère. Avez-vous trouvé un site d’atterrissage, capitaine ?


    — Pas encore, Votre Excellence. J’attends les agrandissements de nos clichés les plus détaillés.


    — Oui, naturellement. Il faut choisir avec grand soin. Nous ne pouvons nous permettre de passer des semaines à nous frayer un chemin à la machette pour atteindre un village.


    Il s’assit et demeura pensif jusqu’à l’arrivée des photos. Grayder les étala sur son bureau, les examina en silence et les passa une à une à l’Ambassadeur. Il finit par poser le doigt au milieu de l’une d’elles.


    — Regardez, Votre Excellence.


    L’Ambassadeur fixa le point indiqué.


    — Hum ! Un village assez important. Mais l’image manque de netteté.


    — Il faut un œil exercé, pour des agrandissements pris d’en haut. (Grayder indiqua un appareil mural.) Mettez-la dans cette visionneuse holographique et regardez de nouveau.


    L’Ambassadeur s’exécuta et plaça les yeux devant les lentilles afin de contempler la scène, qui apparaissait désormais clairement en trois dimensions. Il lâcha un grognement rauque.


    — Désertée et envahie par la végétation… Tous les bâtiments sont en ruine. On dirait qu’il y a de nombreuses années qu’ils n’ont plus servi. Ni routes, ni sentiers menant où que ce soit. La jungle l’a engloutie.


    — Ce n’est pas la seule, ajouta Grayder, lugubre. Toutes les autres ressemblent à cela.


    Il lui tendit une pile de clichés pour prouver ses dires. Après que l’Ambassadeur les eut examinés, il demanda :


    — Eh bien ?


    — Ce n’est que conjecture, mais à mon avis il y a au moins un siècle que ce monde est mort. Je ne vois pas la moindre trace de vie, à l’heure actuelle.


    — Moi non plus.


    — Quelque chose doit avoir provoqué cela.


    — En effet, acquiesça Grayder.


    L’Ambassadeur manifesta soudain son inquiétude.


    — Ce que nous redoutions s’est peut-être déjà produit. Ils ont été attaqués à l’improviste et détruits jusqu’au dernier.


    — Je ne le crois pas.


    — Pourquoi cela ?


    — Toute forme de vie capable de porter la guerre dans l’espace interstellaire doit posséder une intelligence certaine ainsi qu’une morale, expliqua Grayder d’un ton pondéré. Les peuples intelligents n’attaquent ni ne détruisent pour rien. Il faut un motif. D’ordinaire, ce motif est la conquête. (Il agita un index vers le hublot.) Si des extraterrestres inconnus ont anéanti l’humanité de cette planète, ils doivent la posséder. Nous aurions aperçu des signes évidents de leur présence… En fait, nous aurions eu une chance folle de ne pas avoir été nous-mêmes attaqués, ajouta-t-il sèchement.


    — Je suis d’accord avec le premier point, mais pas avec le second. Leur flotte de guerre aurait pu larguer un groupe de colons, puis repartir. Après tout, il existe un grand nombre de mondes terriens incapables de se défendre contre un envahisseur inattendu.


    — Tout est possible, Votre Excellence, acquiesça Grayder. (Il désigna les photos.) Mais il n’existe aucun signe d’occupation étrangère. De plus, il est évident que ces villages ont été détruits par le temps et la jungle, et non par la guerre.


    — Oui, ils en ont l’air, en effet. (L’Ambassadeur médita une minute, à la recherche d’une autre explication.) Nous ignorons la nature exacte de cette jungle. Elle n’est pas nécessairement dangereuse ni menaçante. Au contraire, elle peut très bien être une source de nourriture et offrir un abri idéal, créant ainsi une irrésistible tentation de revenir à l’état primitif. Peut-être vivent-ils tous dans la jungle, à l’heure actuelle. Des singes heureux qui se grattent, engloutissent des bananes et se lancent les épluchures.


    — Il a dû leur falloir un très long moment pour comprendre cela, fit remarquer Grayder. Ils en ont pas mal bavé avant qu’il leur vienne à l’esprit qu’ils n’avaient plus besoin de s’en faire.


    — Vous supposez que des fanatiques religieux se comportent de façon rationnelle, lui rétorqua l’Ambassadeur. Ce n’est pas le cas. Si leur gourou leur ordonne de défricher la jungle afin de bâtir mille lieux saints, ils s’échineront pour y arriver. Et s’il lui est soudain révélé que le salut adviendra lorsque tout le monde sera devenu Tarzan, ils abandonneront leur ouvrage sur-le-champ pour grimper dans les arbres. Ils s’accroupiront sur leurs branches et pousseront des cris inarticulés par ordre alphabétique dès qu’il tirera sur la sonnette. Grand Dieu, capitaine, si ces gens avaient été un tant soit peu sains d’esprit, ils n’auraient d’ailleurs jamais quitté Terra.


    — Il n’en reste pas moins qu’une minorité d’entêtés seraient restés dans les villages et auraient conservé quelques maisons en bon état. Les nouvelles générations entrent d’habitude en opposition avec les mœurs des anciens. (Il désigna de nouveau les photos.) L’unanimité absolue avec laquelle ils ont disparu me paraît très inquiétante.


    — Il me semble inutile d’orbiter à distance tout en débitant des théories, fit remarquer l’Ambassadeur. Rien ne nous empêche de descendre découvrir la vérité par nous-mêmes. Si vous trouvez un site convenable, utilisons-le.


    — Impossible, répondit Grayder.


    L’autre le fixa, surpris.


    — Qu’est-ce qui vous en empêche ? Nous avons l’ordre exprès d’atterrir et de rédiger un rapport complet.


    — Cela ne s’applique pas aux mondes entièrement ou apparemment morts, lui indiqua Grayder.


    — Qui dit cela ?


    — Une règle de base de la navigation spatiale, Votre Excellence.


    — Vraiment ? C’est la première fois que j’en entends parler. Quelle en est la raison ?


    — Les ennemis les plus mortels de l’humanité sont les maladies contagieuses, surtout celles qui sont extraterrestres, face auxquelles nous n’avons aucune résistance. Si l’on découvre sur une planète que les colons terriens ont été décimés ou exterminés, il est à supposer qu’un germe virulent en est responsable.


    — Vous pensez donc que ces gens peuvent avoir été anéantis par une épidémie ?


    — Je l’ignore, mais je veux me garder du danger. Je ne peux accepter le risque d’atterrir, d’embarquer des germes et de les disséminer sur le monde suivant, voire sur Terra. Je n’ai aucun désir de passer dans l’histoire comme une version plus ambitieuse de Mary Typhoïde 3.


    — Eh bien, je ne peux vous jeter la pierre, capitaine. Cette règle m’était inconnue, mais force m’est d’admettre qu’elle se défend. Les vaisseaux ont pour interdiction d’atterrir sur toute planète affligée d’une maladie inconnue, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Ce qui signifie que même la plus désirable peut être interdite aux humains jusqu’à la fin des temps ? Sur la foi d’un simple soupçon ?


    — Oh, cela ne va pas jusque-là. Terra est en train de construire un vaisseau spécial pour l’exploration de mondes difficiles ou dangereux. Il sera rempli d’équipements robotisés et transportera une cargaison d’experts scientifiques. J’ignore quand il sera prêt, mais il pourra sans aucun doute étudier cette planète afin de découvrir ce qui a mal tourné.


    — Eh bien, voilà qui est réconfortant, soupira l’Ambassadeur. Cela ne me réjouit guère que des mystères flottent dans l’espace… surtout dans le secteur dont je suis responsable. Il est déjà assez désagréable de devenir le gardien officiel d’un cimetière cosmique. J’aimerais savoir combien de cadavres me sont dévolus et ce qui les a réduits à cet état.


    Shelton entra et demanda :


    — Qu’est-ce qui nous retarde, capitaine ? Quelque chose ne va pas ?


    — L’endroit a l’air mort.


    — Ils se sont probablement coupé la gorge entre eux, hasarda Shelton. Les excentriques sont capables de tout. Pourquoi ne pas descendre jeter un œil ? Ils n’auront aucune chance de couper les nôtres. Les hommes seront prêts et armés.


    — Le capitaine pense qu’ils ont pu être anéantis par une gangrène galopante ou un truc de ce genre, lui apprit l’Ambassadeur. Vous voulez l’attraper ?


    Shelton était horrifié.


    — Qui, moi ? Grand Dieu, non !


    — Moi non plus. Nous ne courrons donc aucun risque.


    — On évite cette planète ?


    — Exact.


    — Bien. Je n’aimerais pas voir mes troupes décimées sans qu’elles aient pu tirer une seule balle.


    — Quelle différence cela ferait-il, que vos hommes tirent ou non ? l’interrogea Grayder.


    — Vous voyez ce que je veux dire. Ils sont censés mourir en combattant.


    — Ils n’ont vraiment pas eu de chance jusqu’à présent, fit remarquer Grayder.


    Shelton n’apprécia pas cette remarque et s’en fut, vexé. L’Ambassadeur demanda :


    — Comment se fait-il que vous et le colonel vous lanciez de telles piques ?


    — Il est de l’Armée de terre, je suis de la Marine, Votre Excellence. C’est une tradition.


    — Vraiment ? Il est étonnant que vous n’ayez pas chacun une planète à vous… (Il jeta un nouveau coup d’œil inutile à l’extérieur, puis reprit :) Je suppose que nous ferions mieux d’abandonner et d’annoncer ce qui s’est passé dans ce bled. Je vais rédiger mon rapport. Dès l’instant où il aura été transmis, nous pourrons poursuivre notre route.


    — Rien à gagner en restant dans le coin, Votre Excellence.


    — Quel est le monde suivant ?


    Grayder consulta son registre.


    — Dénomination : K 229. Son nom est inconnu. Il devrait constituer pour vous un quartier général idéal, je crois.


    — Pourquoi ?


    — Un grand nombre de gens y sont allés. Dans les quatre millions. Cela devrait leur avoir donné un bon départ. Ce devrait être la planète la plus développée du secteur.


    — Je n’en suis pas si sûr, releva l’Ambassadeur. Cela dépend de ce qu’ils considèrent comme le développement. Certains ont de curieuses idées sur le but et les moyens. (La suspicion se peignit sur son visage.) Quel genre de fous étaient-ils ?


    — Je ne sais pas, Votre Excellence. C’est la seule planète à propos de laquelle les documents anciens ne sont pas précis. Les colons sont désignés sous le vocable de « dissidents divers ».


    — Pas de rebelles politiques, de demeurés incurables, de fanatiques religieux, ou quelque chose comme ça ?


    — Non, rien que des dissidents.


    — Cela sous-entend que la planète a été colonisée par de la racaille inorganisée. Ce qui me semble peu plausible. Ils ne pouvaient être aussi diversifiés que ça, sinon ils se seraient coupés en morceaux en un clin d’œil. Ils devaient avoir quelque chose en commun, quelque chose d’assez fort pour créer un objectif commun.


    Grayder haussa les épaules. Après tout, l’espérance du Ciel et la crainte de l’Enfer suffisaient à certains.


    — Je ne suis guère enchanté par les paradis artificiels que nous avons vus jusqu’à présent. Et il y aurait beaucoup à dire en faveur du prétendu enfer terrien, malgré ses défauts.


    Avec bruit de dégoût, l’Ambassadeur tendit la main vers son stylo.


    — Je vais m’occuper de ce rapport. Il n’y a pas grand-chose à dire. Rien que des macchabées, ici.


    — Exact, confirma Grayder. Nous filerons dès que vous aurez terminé.


     


    La dernière planète de leur périple était la troisième d’une famille de dix orbitant autour d’un soleil semblable à celui de Terra. En taille, masse, distance de la primaire et apparence générale, elle ressemblait au monde natal des explorateurs, n’en différant que par davantage de terres et moins d’océans. Des calottes glaciaires plus petites étincelaient aux pôles Nord et Sud. Des formations nuageuses se traînaient au-dessus des terres et des mers. Une seule grosse lune.


    — Voilà qui ressemble davantage à notre mère patrie, dit l’Ambassadeur avec satisfaction. Si l’impression persiste après l’atterrissage, je l’adopte. Les consuls se contenteront des coins les plus arriérés.


    — Le seul Consul de ce secteur est celui que nous avons laissé sur Hygéia, lui fit remarquer Grayder.


    Feignant d’ignorer cette observation, l’Ambassadeur laissa éclater son enthousiasme :


    — Une lune banale, de taille à peu près convenable, voilà qui me plaît ! Ces mondes flanqués d’une demi-douzaine de lunes minuscules me rappellent trop fortement que je suis à x millions de kilomètres de tout. Mais avec le paysage convenable, l’atmosphère convenable et une seule lune, je pourrai imaginer que je suis sur Terra. J’espère seulement que les autochtones auront un tant soit peu appris à se comporter comme des Terriens de bon sens… des Terriens convenables.


    — Cela, j’en doute, dit Grayder.


    — Moi aussi. Néanmoins, un simple à peu près suffirait à me rendre heureux. Tant qu’ils sont semblables à nous sous d’autres rapports, ils peuvent bien procéder à des cérémonies vaudou tous les jeudis soir.


    Il se tut, comme le vaisseau se rapprochait et que croissait la face éclairée de la planète. Suivirent les orbites et photographies habituelles. On aperçut beaucoup de villages et de petites villes, ainsi que de vastes régions cultivées. Il était évident que cette planète, tout en n’étant pas totalement exploitée, se trouvait entre les mains de colons nombreux et entreprenants.


    Soulagé par cette saine vitalité, cette opulence et l’apparente absence d’épidémie, Grayder posa le vaisseau sur la première assise solide qu’il aperçut. L’énorme masse atterrit telle une plume sur une colline basse parmi les champs. Les hublots s’emplirent de nouveau de visages tandis que chacun considérait ce nouveau monde.


    Le sas intermédiaire s’ouvrit, la passerelle descendit. Comme auparavant, la sortie s’effectua dans l’ordre strict de préséance, en commençant par l’Ambassadeur et en finissant par le sergent-major Bidworthy. Groupés au pied de la passerelle, ils passèrent ces premiers moments à s’abreuver de soleil et d’air frais.


    Son Excellence ramassa une motte épaisse sous son pied et arracha un brin d’herbe avec un grognement de contentement. Il était bâti de telle sorte que cet effort constituait pour lui un véritable exploit qui lui donna mal au ventre.


    — De l’herbe terrienne. Vous voyez, capitaine ? Est-ce seulement une coïncidence ou bien l’ont-ils importée ?


    — L’un est aussi possible que l’autre. On connaît plusieurs mondes herbus. Et presque tous les colons sont partis avec des cargaisons de graines.


    — En tout cas, c’est un nouveau souvenir de la patrie. Je crois que le coin va me plaire. (L’Ambassadeur regarda dans le lointain avec une fierté de propriétaire.) On dirait qu’il y a quelqu’un qui travaille, là-bas. Il se sert d’un petit motoculteur pourvu de deux grosses roues. Ils ne doivent pas être trop primitifs, dirait-on. Hum ! (Il frotta son double – ou triple – menton.) Amenez-le ici. Nous bavarderons, afin de découvrir par où il est préférable de commencer.


    — Très bien, dit le capitaine Grayder avant de se tourner vers le colonel Shelton. Son Excellence désire parler à ce fermier.


    Il désignait la silhouette au loin.


    — Le fermier, annonça Shelton au commandant Hame. Son Excellence veut le voir sur-le-champ.


    — Amenez ce fermier ici, ordonna Hame au lieutenant Deacon. Vite !


    — Allez chercher ce fermier, lança Deacon au sergent-major Bidworthy. Et dépêchez-vous, Son Excellence attend !


    Bidworthy chercha quelqu’un de grade inférieur et se souvint que tout le monde était à l’intérieur en train de nettoyer le vaisseau sans fumer, selon ses ordres. C’est lui qui semblait être l’élu.


    Il arpenta quatre champs puis, arrivant à distance pour héler son objectif, il effectua un arrêt tout militaire et lâcha, dans un beuglement tout aussi militaire :


    — Salut, vous !


    Le fermier arrêta sa pénible progression derrière le minuscule tracteur, s’essuya le front, puis jeta autour de lui un regard indifférent, en dépit de la masse gargantuesque du vaisseau. Bidworthy lui adressa de nouveaux gestes accompagnés d’ordres autoritaires. Le fermier lui rendit son salut et reprit son travail.


    Bidworthy usa d’une expression imagée qui signifiait « Doux Jésus », et se rapprocha de cinquante mètres à pas lents. Il s’aperçut que l’autre avait des sourcils épais, un visage buriné, et était grand et mince.


    — Oh là ! hurla-t-il.


    Arrêtant de nouveau son motoculteur, le fermier s’appuya sur l’une des poignées et se cura tranquillement les dents.


    Bidworthy se fit l’astucieuse réflexion qu’au fil des siècles la langue terrienne avait peut-être été abandonnée au profit d’un quelconque jargon. C’est pourquoi il demanda :


    — Me comprenez-vous ?


    — Qui peut véritablement comprendre autrui ? répondit le fermier.


    L’espace d’un instant, Bidworthy se trouva embarrassé. Il se reprit, et se hâta de déclarer :


    — Son Excellence l’Ambassadeur de Terra désire vous parler sur-le-champ.


    L’autre lui adressa un regard dubitatif tout en continuant à se curer les dents.


    — Vraiment ? En quoi est-il excellent, votre Excellence ?


    — C’est une personne d’une importance considérable, repartit Bidworthy, incapable de décider si son interlocuteur plaisantait à ses dépens, ou s’il s’agissait d’une forte tête. Bon nombre de ces pionniers aimaient à se considérer comme des fortes têtes.


    — D’une importance considérable, répéta le fermier.


    Il cligna les yeux vers la ligne d’horizon, comme s’il tentait de saisir un concept radicalement étranger. Au bout d’un moment, il demanda :


    — Qu’arrivera-t-il à votre planète natale quand cette personne mourra ?


    — Rien, admit Bidworthy.


    — Elle continuera à exister comme par le passé ?


    — Oui.


    — Autour de son soleil ?


    — Naturellement.


    — Alors, déclara sèchement le fermier, si son existence ou sa non-existence ne fait aucune différence, il ne peut être important.


    Sur ce, son petit appareil toussota et le tracteur s’ébranla.


    Bidworthy s’enfonça les ongles dans les paumes et s’accorda trente secondes pour s’emplir d’oxygène, avant de demander d’une voix rauque :


    — Allez-vous ou non parler avec l’Ambassadeur ?


    — Non.


    — Je ne peux pas revenir sans message pour Son Excellence.


    L’autre le regarda, incrédule.


    — En vérité ? Qu’est-ce qui vous en empêche ? (Remarquant le rougissement de mauvais aloi de Bidworthy, il ajouta avec compassion :) Bon, annoncez-lui que j’ai dit… (Il s’arrêta pour réfléchir, puis :) Que Dieu soit avec vous, et au revoir.


    Le sergent-major Bidworthy était un homme robuste qui pesait près de cent kilos. Il avait écumé la galaxie pendant vingt-cinq ans, et n’avait peur de rien. On ne l’avait jamais vu frissonner… mais il tremblait de la tête aux pieds lorsqu’il revint à la base de la passerelle.


    Son Excellence fixa sur lui un œil glacial et demanda :


    — Eh bien ?


    — Il refuse de venir, avoua Bidworthy, une veine battant à ses tempes. Monsieur, si je pouvais l’avoir quelques mois dans les forces spatiales, je lui apprendrais à avancer au pas de gymnastique !


    — Je n’en doute pas, sergent-major, l’apaisa l’Ambassadeur. (Il continua en chuchotant à l’adresse du colonel Shelton :) C’est un brave type, mais il n’est pas diplomate. Trop sec et trop vif. Vous feriez mieux d’aller vous-même chercher ce fermier. Nous ne pouvons traînasser de la sorte jusqu’à la fin des temps.


    — Très bien, Votre Excellence.


    Tirant la jambe à travers champs, Shelton rattrapa le fermier, lui sourit d’un air agréable et fit :


    — Bonjour, mon ami.


    Arrêtant son engin, le fermier soupira comme si la journée avait décidément mal commencé. Ses yeux marron foncé, presque noirs, considérèrent le nouveau venu.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis votre ami ?


    — C’est une façon de parler, lui expliqua Shelton.


    Il vit alors ce qui n’allait pas. Bidworthy était tombé sur un individu irascible. Ils avaient dû se comporter comme chien et chat. Bon, en tant qu’officier de haut rang, Shelton était capable de manipuler n’importe qui, bon ou mauvais, doux ou amer, jovial ou bilieux. Il reprit d’un ton mielleux :


    — Je voulais seulement me montrer courtois.


    — Il est vrai que cela en vaut la peine… si l’on y parvient, médita le fermier.


    Rosissant légèrement, Shelton poursuivit avec détermination :


    — J’ai pour ordre de réclamer le plaisir de votre compagnie dans le vaisseau.


    — Pour ordre ?


    — Oui.


    — Pour ordre, véritablement et absolument ?


    — Oui.


    L’autre sembla perdu dans une rêverie, avant de revenir à la réalité pour demander de but en blanc :


    — Vous pensez qu’ils tireront quelque plaisir de ma compagnie ?


    — J’en suis sûr, répondit Shelton.


    — Vous mentez, dit le fermier.


    Sa mine s’assombrissant, le colonel Shelton lâcha :


    — Je ne permets à personne de me traiter de menteur.


    — Vous venez pourtant de le permettre, lui fit remarquer le fermier.


    Feignant d’ignorer sa réplique, Shelton insista :


    — Bon, venez-vous jusqu’au vaisseau ?


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — Otto, fit le fermier.


    — Comment ?


    — Otto, répéta-t-il.


    Cela ressemblait à une sorte d’insulte.


    Shelton revint et dit à l’Ambassadeur :


    — Cet individu est du genre petit malin. En fin de compte, je suis parvenu à lui soutirer un mystérieux « Otto ».


    — De l’argot local, enchaîna Grayder. Il s’en développe énormément en quatre siècles. J’ai rencontré un ou deux mondes où il s’en était tant créé que cela avait fini par former une nouvelle langue.


    — Il a compris ce que vous disiez ? demanda l’Ambassadeur à Shelton.


    — Oui, Excellence. Son anglais est excellent. Mais il ne veut pas abandonner son travail. (Il réfléchit et suggéra :) Si c’était moi, je l’amènerais ici de force au moyen d’une escorte armée.


    — Voilà qui l’encouragerait à nous donner des renseignements essentiels, commenta l’Ambassadeur, manifestement sarcastique. (Il se tapota l’estomac, lissa sa veste et jeta un coup d’œil à ses chaussures étincelantes.) Il ne me reste plus qu’à aller lui parler moi-même.


    Shelton fut scandalisé.


    — Votre Excellence, vous ne pouvez faire ça !


    — Pourquoi donc ?


    — Ce serait manquer de dignité.


    — Je suis parfaitement conscient de ce fait, dit l’Ambassadeur sèchement. Quel autre terme suggérez-vous à cette alternative ?


    — Nous pouvons envoyer une patrouille qui trouvera quelqu’un de plus coopératif.


    — Et aussi de mieux informé, avança le capitaine Grayder. De toute façon, nous n’apprendrons pas grand-chose d’un péquenot bourru. Je doute qu’il connaisse le quart des réponses à nos questions.


    — Très bien. (L’Ambassadeur abandonna son idée de procéder par lui-même.) Préparez une patrouille et voyons le résultat.


    — Une patrouille, indiqua le colonel Shelton au commandant Hame. Constituez-en une tout de suite.


    — Envoyez une patrouille, ordonna Hame au lieutenant Deacon. Sur-le-champ !


    — Une patrouille sur pied immédiatement, sergent-major, aboya Deacon.


    Bidworthy escalada lourdement la passerelle, introduisit la tête dans le sas et cria :


    — Sergent Gleed, dehors avec votre peloton, et que ça saute ! (Il lâcha un reniflement soupçonneux et pénétra dans le sas. Sa voix monta de plusieurs décibels.) Qui a fumé ? Par le Diable, si j’attrape celui qui…


    De l’autre côté du champ, quelque chose toussota tranquillement tandis que de grosses roues avançaient péniblement.


    La patrouille formée de deux rangs de huit hommes tourna lorsque fut aboyé un ordre, et s’éloigna au pas dans la direction du nez du vaisseau. Le rythme était parfait, si le mouvement manquait de grâce. Les bottes s’abattaient à l’unisson, les accoutrements cliquetaient avec des sons martiaux, et le soleil orangé étincelait sur le métal.


    Le sergent Gleed n’eut pas à mener ses troupes bien loin. Ils se trouvaient à cent mètres du museau du vaisseau lorsqu’il remarqua, sur sa droite, un homme en train de trottiner à travers champs. Considérant l’appareil avec une totale indifférence, celui-ci se dirigeait vers le fermier toujours au loin.


    — Patrouille, à droite, droite ! hurla Gleed, s’empressant de profiter de la situation.


    La patrouille tourna à droite, et dépassa le marcheur. Gleed ordonna un demi-tour, qu’il fit suivre d’un geste ordonnant de s’emparer de l’individu.


    Accélérant le pas, la patrouille ouvrit ses rangs et devint une file double d’hommes marchant lourdement de part et d’autre du marcheur. Feignant d’ignorer cette escorte, ce dernier continua à avancer, à la manière de quelqu’un convaincu que tout n’est qu’illusion.


    — À gauche, gauche ! gronda Gleed en tentant de diriger la troupe vers l’Ambassadeur.


    Obéissant promptement, la double file marcha à gauche, un, deux, trois, hop ! Ce fut une manœuvre nette et précise, magnifique à observer. Une seule chose la gâcha : l’homme au milieu qui maintint avec entêtement son orbite choisie et avança tranquillement entre les numéros 4 et 5 de la file de droite.


    Cela bouleversa Gleed, d’autant plus qu’en l’absence d’ordre nouveau sa patrouille continuait à marcher vers l’Ambassadeur. Son Excellence put contempler le spectacle peu militaire d’une escorte qui martelait stupidement le sol dans un sens tandis que son prisonnier poursuivait, impassible, dans l’autre sens. Le colonel Shelton trouverait à faire quelques commentaires, et ce qu’il oublierait, Bidworthy s’en souviendrait.


    — Patrouille ! beugla Gleed en pointant un doigt outragé en direction de l’évadé, momentanément oublieux du règlement. Attrapez ce cloporte !


    Rompant les rangs, ils allèrent encercler le nomade au pas de charge. Ils le serrèrent de trop près pour que ce dernier puisse encore avancer. Contraint et forcé, il s’arrêta.


    Gleed s’approcha, à bout de souffle.


    — Écoutez, haleta-t-il, l’Ambassadeur de Terra veut vous parler… c’est tout.


    L’autre le fixa de ses grands yeux bleus tranquilles. C’était un individu d’allure cocasse, qui semblait avoir oublié de se raser depuis pas mal de temps. Une frange de favoris roux encadrait son visage, le faisant vaguement ressembler à un tournesol.


    — Voilà qui me fait une belle jambe.


    — Allez-vous parler avec Son Excellence ? s’entêta Gleed.


    — Non, répondit Tournesol avec un signe en direction du fermier. Je vais parler avec Zeke.


    — L’Ambassadeur d’abord, insista Gleed d’un ton plus dur. C’est une grosse légume.


    — Je n’en doute pas, lâcha Tournesol en indiquant quelle sorte de légume il avait à l’esprit.


    — Un petit malin, hein ? dit Gleed en rapprochant un visage de plus en plus désagréable. (Il fit un signe à l’adresse de ses hommes.) Très bien, emmenez-le. Il va bien voir.


    Le petit malin en question choisit cet instant pour s’asseoir. Il le fit de manière fort raide, se donnant l’aspect d’une statue accroupie, ancrée là pour le restant de l’éternité. Gleed avait déjà eu affaire à des entêtés, toutefois celui-ci était calme, très calme.


    — Soulevez-le et emportez-le, ordonna Gleed.


    Ils le soulevèrent et l’emportèrent donc, pieds en avant, favoris en arrière. Il était mou et sans résistance entre leurs mains, poids mort rendu aussi difficile à porter que possible. De cette manière n’augurant rien de bon, ils arrivèrent en présence de l’Ambassadeur. L’escorte le remit sur pied.


    Aussitôt, l’homme se dirigea vers Zeke.


    — Retenez-le, nom d’un chien ! hurla Gleed.


    La patrouille l’accrocha et s’agrippa à lui. L’Ambassadeur considéra les favoris avec une dissimulation polie de son écœurement, et toussa avec délicatesse.


    — Je suis profondément navré que vous ayez dû venir ici de pareille façon, dit-il.


    — Dans ce cas, suggéra le prisonnier, vous auriez pu vous épargner cette angoisse en ne le permettant pas.


    — Nous n’avons pas eu d’autre choix. Il nous faut absolument entrer en contact.


    — Je ne sais pas, dit Tournesol. Qu’est-ce que la date d’aujourd’hui a donc d’aussi spécial ?


    L’Ambassadeur fronça les sourcils, embarrassé.


    — La date ? Quel rapport avec la date ?


    — C’est exactement ce que je vous demande.


    L’Ambassadeur se tourna vers les autres.


    — Il y a là quelque chose qui m’échappe. Vous voyez où il veut en venir ?


    Ce fut Shelton qui répondit.


    — J’avancerai une hypothèse, Votre Excellence. Je crois qu’il veut nous faire entendre que, puisque nous les avons laissés sans contact pendant quatre cents ans, il n’existe aucune urgence particulière pour y procéder aujourd’hui.


    Il jeta un coup d’œil à Tournesol pour chercher confirmation.


    Cet estimable personnage partagea son opinion par ces mots :


    — Pas mal observé, pour un attardé.


    C’en fut trop pour Bidworthy. Sa poitrine se souleva et ses yeux s’enflammèrent.


    — Montrez un peu plus de respect à l’égard des officiers de haut rang !


    Les doux yeux bleus du prisonnier se tournèrent vers lui en une surprise enfantine, et l’examinèrent lentement de bas en haut, puis de haut en bas. Les yeux interrogateurs se reportèrent sur l’Ambassadeur.


    — Quel est donc cet individu ridicule ?


    Écartant cette question d’un geste impatient de la main, l’Ambassadeur déclara :


    — Voyons, nous n’avons nullement l’intention de vous tourmenter comme vous semblez le penser. Nous n’avons pas davantage le désir de vous retenir plus longtemps que nécessaire. Tout ce que nous…


    L’autre l’interrompit :


    — C’est vous, naturellement, qui déterminez la durée de cette nécessité ?


    — Au contraire, vous pouvez en décider par vous-même, répliqua l’Ambassadeur dans un méritoire effort de sang-froid. Il vous suffit de nous…


    — Je décide que c’est maintenant, enchaîna le prisonnier. (Il essaya de se libérer de son escorte.) Je veux parler à Zeke.


    L’Ambassadeur s’entêta.


    — Il vous suffit de nous dire où trouver un agent public qui nous permettra d’entrer en contact avec votre gouvernement. Par exemple, où se trouve le poste de police le plus proche ? demanda-t-il, le regard sévère et dominateur.


    — Otto ! lâcha Tournesol.


    — Pardon ?


    — Otto !


    — Vous de même ! lui rétorqua l’Ambassadeur à bout de patience.


    — C’est précisément ce que j’essaie de faire, insista le prisonnier, mystérieux. Seulement, vous ne m’en laissez pas le loisir.


    — Si je peux faire une suggestion, Votre Excellence, avança Shelton, permettez-moi…


    — Je ne demande aucune suggestion et n’en permets aucune ! lança l’Ambassadeur, en colère. J’en ai assez vu de toute cette mascarade. Je suis d’avis que nous avons atterri par hasard dans une réserve de débiles mentaux. Autant reconnaître ce fait et nous en aller sans plus tarder.


    — Voilà qui est parler, approuva Tournesol. Plus vous irez loin, mieux cela vaudra.


    — Nous n’avons aucune intention de quitter cette planète, si c’est ce que vous avez dans ce qui vous sert d’esprit, rétorqua l’Ambassadeur. (Il enfonça dans le sol un pied impérial.) Ce monde fait partie de l’Empire terrien. Il sera reconnu comme tel, cartographié et organisé.


    — Ça, oui ! renchérit le fonctionnaire en chef.


    Son Excellence jeta un regard renfrogné en arrière, avant de continuer :


    — Conduisons le vaisseau en un lieu où les esprits sont plus clairs. (Il pivota vers l’escorte.) Laissez-le aller. Il est probablement pressé d’emprunter un rasoir.


    Ils relâchèrent leur prise. Tournesol se tourna aussitôt en direction du fermier, telle une aiguille magnétisée irrésistiblement attirée par Zeke. Sans autre parole, il repartit de son pas indolent. La déception et l’écœurement apparurent sur le visage de Bidworthy et de Gleed qui observaient son départ.


    — Faites décoller le vaisseau tout de suite, capitaine, dit l’Ambassadeur à Grayder. Posez-le près d’une ville intéressante… non dans un trou perdu, où les paysans considèrent les étrangers comme des indésirables.


    Il escalada la passerelle d’un air important. Le capitaine Grayder le suivit, puis le colonel Shelton, le professeur de diction, puis leurs successeurs dans l’ordre de préséance. Gleed et ses hommes, enfin.


    Le sas se referma. La sirène retentit. Malgré sa masse gigantesque, le vaisseau frissonna brièvement d’un bout à l’autre, sans grondement assourdissant ni manifestation spectaculaire de flammes.


    Il n’y avait, en fait, que le silence en dehors d’un petit moteur qui toussotait et du murmure de deux hommes qui marchaient à sa suite.


    Aucun d’eux ne se donna la peine de tourner la tête pour voir ce qui se passait.


    — Trois kilos de tabac de première qualité, cela représente un peu trop pour un casier de cognac, protesta Tournesol.


    — Pas pour mon cognac, dit Zeke. Il est plus fort que mille Gands et plus doux qu’une chute de Terrien.


     


     


    
      3. Surnom de Mary Mallon, première personne à être identifiée comme porteur sain de la fièvre typhoïde aux États-Unis, dans l’entre-deux-guerres ; sous des noms différents, elle travailla longtemps comme cuisinière dans diverses places avant d’être appréhendée. (NdT)
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    L’atterrissage du grand vaisseau s’effectua sur un plateau à trois kilomètres au nord d’une ville de douze à quinze mille personnes. Grayder aurait préféré examiner les lieux à basse altitude auparavant, mais on ne manie pas un tel mastodonte comme un vulgaire remorqueur. Si près de la surface d’une planète, impossible de pinailler. La manœuvre se résumait à deux choses : se poser et décoller.


    Grayder posa donc le vaisseau à l’endroit le plus accueillant. On sortit la passerelle, et le cortège officiel descendit dans le même ordre que précédemment.


    L’Ambassadeur jeta un regard vers la ville, puis manifesta son irritation :


    — Il y a quelque chose qui cloche. La ville n’est pas loin. Personne ne peut rater un vaisseau aussi imposant qu’une montagne. Mille personnes ont dû assister à notre atterrissage, même si tous les autres ont fermé leurs rideaux pour faire tourner les tables, ou jouent au poker dans leur cave… Sont-ils excités ?


    — On ne le dirait pas, répondit Shelton en tirant sur sa paupière pour le plaisir de la sentir reprendre sa place.


    — Ce n’était pas une question. Je vous le dis : ils ne sont pas excités. Ils ne sont pas étonnés… ni même intéressés. On croirait au contraire qu’ils reçoivent la visite d’un vaisseau bourré de variole. Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Peut-être manquent-ils de curiosité, avança Shelton.


    — À moins qu’ils aient peur. Ou qu’ils soient encore plus dingues que ceux des autres mondes. Toutes ces planètes ont été colonisées par des lunatiques désireux de créer un paradis où leurs excentricités pouvaient se donner libre cours. Après quatre cents ans de pratique ininterrompue, leurs idées folles sont devenues la norme : on a considéré comme normal de perpétuer la folie de ses ancêtres… Sans compter que des croisements sur des générations ont pu constituer des individus des plus étranges. Mais nous les guérirons.


    — Oui, Votre Excellence, nous y parviendrons assurément.


    — Quant à vous, vous ne m’avez pas l’air particulièrement équilibré, lorsque vous faites joujou comme cela avec votre paupière, lui reprocha l’Ambassadeur. (Il désigna le sud-est tandis que Shelton enfonçait sa main coupable dans sa poche.) Il y a une route là-bas, large et apparemment solide. On ne construit pas de telles voies pour l’amour de l’art. Dix contre un que c’est une artère importante.


    — Cela m’en a l’air, acquiesça Shelton.


    — Faites sortir une patrouille, colonel. Si vos hommes ne ramènent pas un volontaire dans un temps raisonnable, c’est tout le bataillon que nous enverrons en ville.


    — Une patrouille ! dit Shelton au commandant Hame.


    — Formez une patrouille, ordonna Hame au lieutenant Deacon.


    — La patrouille, sergent-major, lança Deacon.


    Bidworthy fit ressortir Gleed et ses hommes, les rangea sur deux files, indiqua la route, aboya un peu et les poussa dans la bonne direction.


    Ils s’ébranlèrent, Gleed en tête. Leur objectif se trouvait à huit cents mètres, et obliquait vers la ville. Les soldats de la file de gauche apercevaient les faubourgs les plus proches ; ils contemplèrent les bâtiments avec envie en souhaitant que Gleed soit en enfer, Bidworthy en train d’activer le feu sous lui.


    À peine avaient-ils atteint leur but que quelqu’un apparut. Il provenait des faubourgs, et filait sur un engin qui évoquait une motocyclette. Celui-ci roulait sur une paire de gros ballons en caoutchouc et était propulsé par un ventilateur grillagé. Gleed déploya ses hommes sur la route.


    Le véhicule lâcha un bruit qui rappela à tout le monde Bidworthy mis en présence de bottes sales.


    — Ne bougez pas, ordonna Gleed. J’écorcherai vif celui qui s’écartera.


    Un nouvel avertissement aigu métallique retentit, mais personne ne bougea. Le deux-roues ralentit, parvint à leur hauteur et s’arrêta. Le ventilateur continua à tourner, ses pales presque visibles et produisant un sifflement régulier.


    — Qu’est-ce qui vous prend ? lança le motocycliste.


    Il était maigre, devait avoir un peu plus de trente ans, portait un anneau en or dans le nez et arborait une natte d’un mètre vingt de long.


    Clignant des yeux incrédules devant cet affublement, Gleed agita un doigt en direction de la montagne métallique en bredouillant :


    — Euh… Notre vaisseau vient de Terra.


    — Et alors, que voulez-vous que je fasse ? Une crise d’hystérie ?


    — Nous comptons sur votre coopération, lui dit Gleed, toujours étonné par la natte.


    Jamais auparavant il n’avait vu une telle parure. Cela ajoutait une touche de férocité rappelant les natifs nord-américains d’un passé vague et lointain, que l’on voyait dans les livres d’images.


    — Notre coopération, répéta le motard d’une voix rêveuse. Que voilà un joli mot. Vous en connaissez la signification, naturellement ?


    — Je ne suis pas stupide.


    — Le niveau exact de votre quotient intellectuel n’est pas en cause pour l’instant, lui signala le motard, son anneau nasal s’agitant au rythme de ses mots. Nous parlons de coopération. Je suppose que vous la pratiquez beaucoup ?


    — Vous pensez, lui assura Gleed. Moi, ainsi que tous ceux qui connaissent leur intérêt.


    — Tenons-nous-en au sujet, voulez-vous ? (Il emballa son ventilateur, puis le laissa ralentir.) On vous donne des ordres et vous obéissez ?


    — Naturellement. Je passerais un sale quart d’heure si…


    L’homme courba le dos, puis pinça la lèvre inférieure.


    — Voilà donc ce que vous appelez coopération ? Eh bien, c’est toujours bon de vérifier les faits historiques. Les livres auraient pu se tromper. (Son ventilateur jeta un vif éclat, et la machine avança brutalement.) Excusez-moi !


    La roue avant écarta de force deux soldats, et les bouscula de côté. Avec un vrombissement, l’engin fila sur la route, le souffle du ventilateur dressant la tresse du motocycliste à l’horizontale.


    — Espèces d’empotés ! s’énerva Gleed à l’encontre des deux hommes qui se relevaient en s’époussetant. Je vous avais dit de tenir bon. Qu’est-ce que vous vouliez faire en le laissant ainsi se glisser entre nos pattes ?


    — Pas grand-chose, sergent, répondit lugubrement le premier.


    — Et ne répondez pas ! Vous auriez pu faire éclater un de ses ballons avec vos pistolets. Cela l’aurait arrêté.


    — Vous ne nous avez pas dit de nous servir de nos pistolets.


    — Et puis, où était le vôtre ? ajouta une voix furtive.


    Gleed fit volte-face, et ses yeux ratissèrent une longue rangée de visages impassibles. Il était impossible de déceler le coupable.


    — Qui a parlé ? Je m’en vais vous dresser avec la prochaine fournée de corvées, moi. Je veillerai à ce que…


    — Le sergent-major arrive, avertit l’un des hommes.


    Bidworthy progressait dans leur direction d’un air martial. Lorsqu’il arriva enfin, il toisa la patrouille d’un regard froid et méprisant.


    — Que s’est-il passé ?


    — Ce type m’a raconté des bêtises, se plaignit Gleed après avoir résumé l’incident. Il ressemblait à un de ces Indiens Chickasaws…


    — Vraiment ? (Bidworthy l’examina un moment, puis demanda :) Qu’est-ce qu’un Chickasaw ?


    — J’ai lu quelques trucs à leur sujet quand j’étais gosse, répondit Gleed, heureux de faire preuve d’un tant soit peu d’instruction. Ils se sont enrichis avec le pétrole, en Caroline et dans le Mississippi. Ils avaient de longs cheveux tressés, portaient des couvertures et roulaient dans des voitures plaquées or.


    — Quelles idioties essayez-vous de me faire gober ? Sachez que j’ai abandonné les histoires de tapis volants à l’âge de sept ans, que j’ai étudié la balistique avant d’en avoir douze, et la logistique militaire à quatorze.


    Il renifla, et lança à l’autre un regard enflammé.


    — Mais ils ont existé, maintint Gleed. Ils…


    — Les fées aussi, lâcha Bidworthy. Ma mère l’affirmait. Ma mère était une brave femme. Elle ne me disait pas trop de fichus mensonges… en général. Soyez un peu adulte ! (Il cracha sur la route, puis fixa son regard sur la patrouille.) Très bien, sortez vos pistolets… en supposant que vous les ayez, que vous sachiez où ils sont et de quelle main les tenir. C’est moi qui donne les ordres, maintenant. Je me charge personnellement de la prochaine rencontre.


    Assis sur un rocher au bord de la route, il se mit à contempler la ville. Gleed se tenait à son côté, quelque peu froissé. La patrouille demeurait déployée sur la route, les pistolets sortis. Une demi-heure s’écoula sans que rien se produise.


    L’un des hommes implora :


    — Est-ce qu’on peut fumer, sergent-major ?


    — Non !


    Ils retombèrent dans un silence lugubre, se léchant les lèvres de temps en temps et méditant. Ils avaient de nombreux sujets de réflexion. Une ville – toute ville humaine – possède des caractéristiques impossibles à trouver ailleurs dans l’univers : lumières, compagnie, liberté, rire… tout ce qui crée la vie. Autant de choses qui engendrent rapidement un manque.


    Un grand autocar finit par émerger des faubourgs. Il emprunta la grand-route et se dirigea vers eux. Brillant et fuselé, il roulait sur deux rangées de dix ballons en émettant un vrombissement identique à celui de la motocyclette, quoique amplifié. Il ne possédait pas de ventilateur visible. Il était chargé de passagers.


    À deux cents mètres du barrage routier, le véhicule beugla par haut-parleur un pressant :


    « Rangez-vous ! Rangez-vous ! »


    — Ça y est, on en a capturé un tas, commenta Bidworthy, ravi. L’un d’eux nous apprendra tout ce qu’on veut savoir, ou je démissionne des forces spatiales.


    Il quitta son rocher et se tint prêt.


    « Rangez-vous ! Rangez-vous ! »


    — Perforez les ballons s’il essaie de passer, ordonna Bidworthy.


    Ce ne fut pas nécessaire. L’autocar ralentit et s’arrêta à un mètre à peine du barrage. La tête du conducteur sortit de la cabine. Par d’autres fenêtres émergèrent des visages curieux.


    S’essayant à la cordialité fraternelle, Bidworthy s’avança et lança avec peine :


    — Bonjour !


    — Votre sens de l’heure est détraqué, répliqua le chauffeur. Vous ne pouvez pas vous payer une montre ?


    Il possédait une lourde mâchoire, un nez cassé, des oreilles en chou-fleur, et l’air d’un énervé du volant.


    — Hein ? fit Bidworthy.


    — Nous sommes le soir. On dit bonsoir.


    L’officier se força à sourire.


    — C’est vrai, admit-il. Bonsoir !


    — Ma foi, je ne sais pas trop s’il est si bon que cela, médita le chauffeur en s’appuyant sur son volant et en se grattant la tête. On a un soir chaque jour, toujours le même. Le matin passe, et qu’arrive-t-il ? On doit se taper la soirée. Et chacune d’elles ne fait que nous rapprocher de la tombe.


    — Cela se peut, lui concéda Bidworthy, peu sensible à cet aspect morbide des choses. Mais j’ai d’autres sujets d’inquiétude…


    — À quoi bon s’inquiéter de quoi que ce soit, passé, présent ou à venir ? Car les problèmes ne tardent jamais à survenir, de toute façon, et il faut s’en accommoder.


    — Peut-être, temporisa Bidworthy, songeant que ce n’était pas le moment de songer au côté sinistre de l’existence. Mais je préfère m’occuper de mes ennuis personnels à ma façon.


    — Les ennuis qui concernent tout le monde ne sont jamais personnels, non plus que les façons de les régler, continua l’oracle à l’air coriace. Sommes-nous dans ce cas ?


    — Je ne sais pas et je m’en fiche, grommela Bidworthy, tandis que montait sa tension artérielle.


    Il avait furieusement conscience de Gleed et de la patrouille qui l’observaient, l’écoutaient et souriaient sûrement comme des singes idiots derrière son dos. Sans compter la cargaison de passagers bouche bée.


    — Je crois que vous ne faites que parler pour gagner du temps. Apprenez que cela ne sert à rien. Je suis ici dans un dessein précis, que j’ai bien l’intention d’accomplir. L’Ambassadeur de Terra attend…


    — Nous aussi.


    — Il veut vous parler et il vous parlera, s’entêta Bidworthy.


    — Je serai le dernier à l’en empêcher. Nous possédons la liberté de parole. Qu’il s’avance et dise son fait pour que nous puissions repartir.


    — C’est vous qui allez le voir. Vous tous, précisa Bidworthy en désignant les passagers.


    — Pas moi, lui opposa un gros homme, la tête sortie à une fenêtre.


    Il portait d’épaisses lunettes qui faisaient ressembler ses yeux à des œufs pochés. De plus, il était décoré d’un haut-de-forme rayé comme un sucre d’orge.


    — Moi non plus, lui assura le chauffeur.


    Bidworthy arbora son air le plus menaçant.


    — Très bien. Avancez ou reculez cette volière d’un centimètre et nous transformons vos pneus pansus en chair à saucisse. Sortez de ce car.


    — Ha ha. Voilà qui me ferait mal. Venez plutôt me chercher.


    Bidworthy fit un signe aux six hommes les plus proches.


    — Vous l’avez entendu. Allez-y !


    Ils ouvrirent brutalement la portière et s’engouffrèrent à l’intérieur. S’ils escomptaient que la victime se débattrait, ils furent déçus. Elle ne tenta nullement de résister. Ils s’en saisirent et tirèrent ensemble. L’homme se laissa aller. Son corps pencha d’un côté et sortit à demi par la portière.


    Ils ne purent le tirer plus loin.


    — Allons, dégagez-le ! les encouragea Bidworthy avec impatience. Montrez-lui de quel bois vous êtes faits.


    L’un des hommes enjamba le corps, farfouilla dans la cabine et annonça :


    — Mieux vaut que vous sachiez que…


    — Quoi ?


    — Il est enchaîné à la colonne de direction.


    — Absurde ! Laissez-moi voir.


    Il regarda et s’aperçut que c’était vrai. Une chaîne et un cadenas compact et compliqué liaient la jambe du chauffeur à son car.


    — Où est la clé ?


    — Fouillez-moi donc, l’invita le conducteur.


    Ils s’exécutèrent. Leurs efforts restèrent vains. Pas de clé.


    — Qui la détient ?


    — Otto !


    — Refourrez-le dans son siège, ordonna Bidworthy, l’air féroce. On prendra les passagers. Pour moi, un petzouille en vaut un autre. (Il s’avança à grands pas jusqu’aux portières, et les ouvrit brutalement.) Tous dehors, et que ça saute !


    Personne ne bougea. Ils l’étudièrent en silence avec des expressions variées dont aucune ne valait grand-chose pour son ego. Le gros homme au haut-de-forme rêvassait d’un air sardonique. Bidworthy décida que celui-là ne lui plaisait pas, et qu’un cours accéléré de gymnastique militaire l’aiderait à maigrir.


    — Vous pouvez sortir sur vos jambes, ou sur la tête, annonça-t-il aux passagers en général et au gros homme en particulier. Comme il vous plaira. Décidez-vous !


    — Si vous ne savez pas vous servir de votre cervelle, servez-vous au moins de vos yeux, commenta le gros homme, enjoué.


    Il s’agita sur son siège avec force bruits métalliques.


    Bidworthy se pencha pour mieux voir. Puis il pénétra dans le véhicule et le parcourut sur toute sa longueur en étudiant soigneusement chaque passager. Ses traits étaient plus sombres de deux tons lorsqu’il ressortit et s’adressa au sergent Gleed :


    — Ils sont tous enchaînés. Jusqu’au dernier. (Il dévisagea le chauffeur.) Pour quelle raison sont-ils entravés ?


    — Otto, dit le chauffeur d’un air dégagé.


    — Qui possède les clés ?


    — Otto.


    Inspirant profondément, Bidworthy déclama, à l’intention de personne en particulier :


    — De temps en temps, j’entends parler d’un type devenu fou furieux qui a abattu des dizaines de personnes. Je me suis toujours demandé pour quelle raison… maintenant, je sais. (Il se rongea les phalanges, et glissa à l’adresse de Gleed :) Impossible de ramener ce véhicule au vaisseau, avec ce pantin qui bloque les commandes. Soit nous trouvons les clés, soit nous allons chercher des outils pour les libérer.


    — Vous pouvez aussi nous dire adieu et rentrer chez vous, avança le chauffeur.


    — La ferme ! Même si je devais rester ici un million d’années, je…


    — Voilà le colonel, marmotta Gleed en le poussant du coude.


    Une fois arrivé, le colonel Shelton fit cérémonieusement le tour de l’autocar, dont il examina la conception et jaugea les occupants. Il broncha devant le chapeau en sucre d’orge dont le possesseur ricanait par la fenêtre. Puis il se planta devant la patrouille.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, cette fois ?


    — Ils sont aussi fous que les autres, monsieur. Ils sont impudents, répètent sans cesse « Otto ! » et se moquent royalement de Son Excellence. Ils ne veulent pas sortir, et on ne peut les y forcer parce qu’ils sont enchaînés à leurs sièges.


    Les sourcils de Shelton se soulevèrent à mi-chemin de ses cheveux.


    — Enchaînés ? Pourquoi diable ?


    — Je l’ignore, monsieur. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’ils sont entravés comme un ramassis de bandits qu’on emmène au trou, et…


    Shelton s’éloigna pour regarder de plus près, puis revint.


    — Vous ne vous trompez peut-être pas tellement, sergent-major. Mais je ne crois pas qu’il s’agisse de criminels.


    — Non, monsieur ?


    — Non.


    Il jeta un regard évocateur sur la coiffure colorée du gros homme et autres excentricités vestimentaires, y compris le nœud à petits pois de trente centimètres d’un rouquin.


    — On dirait plutôt des fous en route pour l’asile. Je vais demander. (Il se dirigea vers la cabine et interrogea le conducteur.) Cela vous gênerait-il de me donner le lieu de votre destination ?


    — Oui, répondit l’autre.


    — Très bien. Quel est-il ?


    — Voyons, dit le chauffeur, on parle bien la même langue ?


    — Pourquoi ?


    — Vous venez de me demander si cela me gênait et j’ai répondu oui. (Il eut un geste peu flatteur.) Cela me gêne.


    — Vous refusez de me le dire ?


    — Ça s’améliore au niveau de la comprenette, fiston.


    — Fiston ? s’emporta Bidworthy, véhément. Vous rendez-vous compte que vous parlez à un colonel ?


    — Qu’est-ce que c’est, un colonel ? demanda le conducteur d’un air intéressé.


    — Par la peste, si vous…


    Shelton calma Bidworthy de la main.


    — Laissez-moi faire. (Il arbora une expression glaciale en retournant son attention vers le chauffeur.) En route. Je suis navré que vous ayez été retenu.


    — Je vous en prie, répondit le conducteur avec une politesse exagérée. Je vous le revaudrai peut-être un jour.


    Sur cette remarque énigmatique, il fit avancer son engin. La patrouille s’écarta pour le laisser passer.


    Le vrombissement du car grimpa vers l’aigu, comme il s’éloignait sur la route poussiéreuse. Les yeux toujours fixés dessus, Bidworthy, le visage empourpré, jura :


    — Cette foutue planète abrite plus de vauriens récalcitrants que tous les coins de ce côté de…


    — Calmez-vous, sergent-major, lui intima Shelton. Je ressens exactement la même chose que vous… mais je veille à la santé de mes artères.


    — Peut-être, monsieur, mais…


    — Nous nous attaquons ici à quelque chose de spécial, continua Shelton. Il nous faut découvrir de quoi il s’agit, et quelle est la meilleure façon d’en venir à bout. Selon toute probabilité, il nous faudra élaborer une nouvelle stratégie. Jusqu’à présent, nous n’avons rien obtenu avec la patrouille. De toute évidence, il va falloir préparer une méthode plus efficace pour entrer en contact avec le pouvoir en place. Ramenez ces hommes au vaisseau, sergent-major.


    — Très bien, monsieur. (Bidworthy salua, virevolta, claqua des talons, et ouvrit une bouche caverneuse.) Patrou-ou-ouille… À droite, droite !


     


    À bord du vaisseau, la réunion qui suivit dura toute la nuit et une partie du lendemain matin. Durant ces heures d’argumentation, gens et véhicules passèrent sur la route. Mais nul ne s’arrêta pour contempler le monstrueux vaisseau, personne n’échangea quelques mots amicaux avec l’équipage. Les habitants de ce monde paraissaient souffrir d’une forme particulière d’aveuglement mental.


    En milieu de matinée passa un camion bas et allongé, vrombissant sur une vingtaine de ballons et chargé de filles portant des fichus brillants. Elles chantaient une ritournelle au sujet d’un petit baiser avant de partir. Des soldats qui flânaient près de la passerelle s’activèrent, poussèrent des « houhou » et des sifflements. Leurs efforts furent vains car la chanson continua sans marquer la moindre pause, et personne ne leur rendit leurs gestes.


    Pour ajouter à leur déconfiture, Bidworthy passa la tête par le sas et lâcha :


    — Bande de singes, puisque vous avez tellement d’énergie, je vais vous trouver quelques corvées – mignonnes et bien cochonnes.


    Il les crucifia du regard l’un après l’autre avant de rentrer dans sa boîte.


    À l’avant du vaisseau, les galonnards étaient assis autour de la table en fer à cheval de la salle des cartes et débattaient de la situation. La majeure partie se contentaient de répéter ce qui avait été dit la veille, aucun point n’ayant encore reçu un début d’éclaircissement.


    — Êtes-vous certain, demanda l’Ambassadeur à Grayder, que cette planète n’a pas été visitée depuis que le dernier cargo d’émigrants a déversé son ultime chargement il y a quatre cents ans ?


    — Affirmatif, Votre Excellence. Une telle visite aurait été mentionnée dans les archives.


    — Dans le cas où elle aurait été effectuée par un vaisseau terrien. Mais les autres ? D’après moi, ces gens ont eu maille à partir avec un ou plusieurs vaisseaux peu officiels, et depuis ce moment-là ils se méfient de ce qui vient de l’espace. Quelqu’un leur a peut-être fait des misères, et a essayé de s’imposer là où il n’était pas le bienvenu. À moins qu’ils aient eu à combattre une bande de pirates. Ou bien, ils ont été trompés par des commerçants sans scrupules.


    — Impossible, Votre Excellence, déclara Grayder en réprimant un sourire. L’émigration a été répartie sur un nombre tellement important de mondes que, même aujourd’hui, chacun d’eux est sous-peuplé, sous-développé et tout à fait incapable de construire des vaisseaux spatiaux, même rudimentaires. Certains peuvent posséder la technologie pour le faire, mais il leur manque les équipements industriels.


    — Oui, c’est ainsi que je l’ai toujours compris.


    Grayder continua :


    — Tous les vaisseaux Blieder sont construits dans le Système solaire et immatriculés sur Terra. Leurs itinéraires et leur situation sont toujours parfaitement connus. Les seuls autres vaisseaux existants sont quatre-vingts ou quatre-vingt-dix antiques fusées achetées au prix de la ferraille par le système d’Epsilon pour le remorquage entre ses quatorze planètes voisines. Un vaisseau à fusées à l’ancienne mode n’atteindrait pas ce monde en cent ans.


    — Oui, naturellement.


    — Les appareils non officiels capables d’un tel voyage n’existent pas, martela Grayder. Pas plus que les boucaniers de l’espace, et ce pour la même raison. Un Blieder coûte cher au point qu’un pirate éventuel devrait être milliardaire au départ.


    — Alors, déclara l’Ambassadeur d’un ton définitif, nous en revenons à ma théorie initiale : une endogamie excessive les a rendus plus tarés que leurs ancêtres colonisateurs.


    — Il y aurait beaucoup à dire en faveur de cette idée, dit Shelton. Vous auriez dû voir ceux du car que j’ai examiné. Il y avait un type qui ressemblait à un croque-mort en faillite portant des chaussures dépareillées, l’une marron et l’autre d’un jaune repoussant. Ainsi qu’un rondouillard qui arborait un chapeau taillé dans une enseigne de coiffeur. (Tentant tristement de faire de l’esprit, il conclut :) Il ne lui manquait plus qu’un entonnoir sur la tête… et on le lui donnera probablement à son arrivée.


    — Son arrivée, en quel lieu ?


    — Je l’ignore, Votre Excellence. Ils ont refusé de dire où ils se rendaient.


    — Il doit bien y avoir une capitale quelque part, un gouvernement central où travaillent ceux qui gèrent la société, affirma l’Ambassadeur. Il nous faut le trouver, ce qui nous permettra de réorganiser et de moderniser tout cela. Une capitale comprend un quartier administratif qui n’est jamais un lieu banal. Elle devrait être visible en altitude. Nous devons opérer une recherche systématique – c’est ainsi que nous aurions dû procéder en premier lieu. Les capitales d’autres planètes ont été repérées sans problème. Pourquoi pas celle-ci ?


    Grayder poussa plusieurs photos sur la table.


    — Voyez par vous-même, Votre Excellence. La situation est relativement semblable à celle d’Hygéia. On distingue clairement les deux hémisphères. Elles ne révèlent aucune agglomération hors du commun. Il n’existe même pas de ville plus grande que les autres ou qui possède des traits particuliers.


    — Je n’accorde guère de crédit aux photos, surtout lorsqu’elles sont prises à haute altitude ou à grande vitesse. L’œil nu révèle bien davantage. Nous possédons quatre chaloupes capables de fouiller ce monde d’un pôle à l’autre. Pourquoi ne pas les utiliser ?


    — Parce qu’elles n’ont pas été conçues dans ce but, Votre Excellence.


    — Cela importe-t-il, tant que nous obtenons des résultats ?


    Grayder se mit en devoir d’expliquer :


    — Elles ont été conçues pour être lancées de l’espace et atteindre soixante mille kilomètres à l’heure. Ce sont des fusées, à n’utiliser qu’en cas d’urgence.


    — Eh bien, et alors ?


    — Il n’est pas possible d’effectuer un examen du sol efficace à l’œil nu à des vitesses dépassant six cents kilomètres à l’heure. Faites descendre une chaloupe à cette vitesse, et vous engorgerez ses tuyères, étoufferez les moteurs, gaspillerez une quantité considérable de carburant, et risquerez l’accident.


    — Il serait grand temps que nous possédions des chaloupes Blieder sur les vaisseaux Blieder, commenta l’Ambassadeur.


    — Je ne saurais dire mieux, Votre Excellence. Mais le plus petit appareillage Blieder pèse trois cents tonnes. Ce qui est bien trop pour de petits bâtiments. (Grayder saisit les photographies et les glissa dans un tiroir.) L’ennui, c’est que tout ce que nous possédons va diablement trop vite. Ce qu’il nous faudrait, c’est un antique avion. Il pourrait accomplir quelque chose qui nous est impossible aujourd’hui : circuler lentement.


    — Autant rêver d’une bicyclette, se moqua l’Ambassadeur, se sentant acculé.


    — Au fait, nous avons une bicyclette, lui apprit Grayder. Le mécanicien de dixième classe Harrison en possède une.


    — Il l’a vraiment emportée ?


    — Elle va partout où il va. On chuchote qu’il dort avec.


    — Un spationaute avec une bicyclette ! (L’Ambassadeur se moucha avec un bruit de trompette.) Je suppose qu’il est excité par la vitesse qu’elle lui procure, un sentiment extatique de filer à travers l’espace ?


    — Je l’ignore, Votre Excellence.


    — Hum. Amenez-moi ce Harrison. J’aimerais le voir. Peut-être peut-on utiliser un maboul pour attraper un autre maboul…


    Se dirigeant vers le panneau d’appel, Grayder lança sur l’interphone général :


    — Le mécanicien de dixième classe Harrison au rapport dans la salle des cartes !


    Harrison apparut au bout de dix minutes, essoufflé et échevelé. Il avait parcouru rapidement plus d’un kilomètre depuis la salle des Blieder. Il paraissait abattu, s’attendant à des ennuis. Il avait des oreilles si grandes qu’elles devaient aider au pédalage lorsqu’il avait le vent dans le dos. Il les agita nerveusement lorsqu’il se retrouva face aux officiers rassemblés. L’Ambassadeur l’examina avec la curiosité d’un zoologue qui inspecterait une girafe rose.


    — Monsieur, je crois que vous possédez une bicyclette.


    Aussitôt sur la défensive, Harrison répondit :


    — Rien dans le règlement ne l’interdit, monsieur, donc je…


    — Au diable le règlement. Savez-vous rouler avec ?


    — Naturellement, monsieur.


    — Très bien. Nous sommes confrontés à une situation sans queue ni tête, c’est pourquoi il nous faut invoquer des moyens sans queue ni tête pour la débloquer. De votre capacité à faire du vélo dépend le destin d’un empire. Me comprenez-vous ?


    — Oui, monsieur, répondit Harrison, qui y perdait son latin.


    — Vous allez accomplir pour moi une tâche primordiale. Je veux que vous sortiez votre bicyclette, alliez en ville, trouviez le maire, le shérif, le mamamouchi, le grand manitou ou je ne sais quoi, et l’informiez qu’il est officiellement invité à dîner, en compagnie des dignitaires qu’il voudra bien amener. Cette invitation englobe naturellement leurs femmes.


    — Très bien, monsieur.


    — Tenue décontractée de rigueur, ajouta l’Ambassadeur.


    Harrison abaissa une oreille et releva l’autre.


    — Pardon, monsieur ?


    — Ils s’habilleront comme bon leur semblera.


    — Compris. Dois-je partir maintenant, monsieur ?


    — Sur-le-champ. Revenez aussi vite que possible et rapportez-moi leur réponse.


    Saluant mollement, Harrison sortit. Son Excellence prit un fauteuil, s’y allongea de tout son long et eut un sourire de satisfaction.


    — Pas plus difficile que ça. (Sortant un long cigare, il en coupa le bout avec les dents.) Si nous ne pouvons toucher leur esprit, nous ferons appel à leur estomac.


    Il jeta un coup d’œil complice à Grayder.


    — Capitaine, veillez à ce qu’il y ait beaucoup à boire. Des alcools forts. Du cognac vénusien ou quelque chose de cette catégorie. Du vin en abondance, une heure à une table bien couverte, et ils bavarderont toute la nuit. On ne pourra plus les faire taire. (Il alluma le cigare et lâcha une bouffée avec volupté.) C’est la technique éprouvée de la diplomatie des hautes sphères : la séduction de la panse bien remplie. Cela marche à tous les coups. Vous allez voir !
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    Pédalant vivement, le mécanicien de dixième classe Harrison atteignit la première rue. De chaque côté se dressaient de petites maisons espacées, dotées d’un jardinet bien tenu devant, et d’un derrière. Une femme bien en chair à l’air aimable taillait une haie. Harrison s’approcha d’elle et toucha poliment sa casquette.


    — Excusez-moi, m’dame, je cherche un type important.


    Elle se tourna à demi, ne lui accorda guère plus qu’un regard indifférent et pointa ses cisailles vers le sud.


    — Ce doit être Jeff Baines. La première à droite, puis la deuxième à gauche. Il tient un petit magasin de charcuterie fine.


    — Merci.


    Il repartit, tandis que le claquement sec des cisailles reprenait derrière lui. La première à droite. Il évita un camion à ballons en caoutchouc garé au coin. La deuxième à gauche. Trois enfants le montrèrent du doigt, et lui crièrent que sa roue arrière était en train de tourner. Harrison découvrit la charcuterie fine, appuya une pédale sur le rebord du trottoir et tapota son engin d’un geste rassurant avant d’entrer chez Jeff.


    Il y avait beaucoup à voir. Jeff possédait quatre bourrelets sous le menton, un cou de cinquante centimètres et une panse qui avançait d’un bon mètre. Un mortel ordinaire aurait pu entrer dans une de ses jambes de pantalon. Jeff Baines pesait au bas mot cent cinquante kilos… et, par conséquent, devait être la personne la plus importante de la ville.


    — Vous voulez quelque chose ?


    Harrison jeta un coup d’œil à l’étalage de nourriture succulente et décida que tout ce qui n’était pas vendu au coucher du soleil n’était pas jeté aux chats.


    — Pas exactement. Je cherche un homme.


    — Vraiment ? Ce n’est pas mon genre, mais chacun ses goûts. (Il tira sur sa grosse lèvre en méditant, puis suggéra :) Essayez Sid Wilcock dans Dane Avenue. Il devrait satisfaire vos besoins.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, rétorqua Harrison. Je voulais dire que je suis en quête d’un individu particulier.


    — Pourquoi diable ne l’avoir pas dit plus tôt ! (Jeff Baines sua sur ce nouveau problème et avança enfin :) Tod Green devrait être conforme à ce que vous désirez. Vous le trouverez chez le marchand de chaussures au bout de la rue. Il est vraiment très particulier, bizarre comme pas un.


    — Vous vous entêtez à mal me comprendre, dit Harrison, avant de laisser tomber les périphrases : Je cherche une grosse légume du coin pour l’inviter à bouffer.


    S’appuyant sur un tabouret dont il débordait de trente centimètres de chaque côté, Jeff Baines lui jeta un coup d’œil intrigué.


    — Il y a quelque chose qui ne va pas chez vous. En fait, ça me paraît complètement dingue.


    — Pourquoi ?


    — Vous perdez une tranche de votre vie à chercher un type qui ressemble à un légume, et un gros qui plus est. À quoi bon lui refiler une ob uniquement parce qu’il a une tronche de navet ?


    — Hein ?


    — Le bon sens le plus élémentaire veut qu’on plante une ob qui en annule une autre, n’est-ce pas ?


    — Vraiment ? Harrison demeura bouche bée tandis que son esprit se débattait avec l’étrange problème de la plantation d’une ob.


    — Vous ne savez donc pas ? Vous exhibez vos amygdales et prenez l’air abruti parce que vous ne savez pas ? (Jeff Baines massa ses doubles mentons et soupira. Il désigna le ventre de Harrison.) C’est un uniforme que vous portez ?


    — Oui.


    — Ah, dit Jeff. Vous m’avez eu en arrivant tout seul. S’il y avait eu une bande entière vêtue de la même façon, j’aurais su aussitôt qu’il s’agissait d’un uniforme. C’est ce que veut dire uniforme : tous semblables. N’est-ce pas ?


    — Je suppose, acquiesça Harrison qui n’y avait jamais réfléchi.


    — Vous venez donc du vaisseau. J’aurais dû le deviner dès le début. Je dois avoir le cerveau lent aujourd’hui. Mais je ne m’attendais pas à voir un seul individu en train de se balader sur un engin à pédales. C’est voyant, pas vrai ?


    — Oui, répondit Harrison en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule afin de s’assurer que l’on ne profitait pas de leur conversation pour dérober sa bicyclette. C’est voyant.


    — Très bien, allons-y. Pourquoi êtes-vous venu ici et que voulez-vous ?


    — C’est ce que j’essayais de vous dire. On m’a envoyé pour…


    — Envoyé ? (Les yeux de Jeff s’écarquillèrent.) Vous voulez dire que vous avez accepté d’être envoyé ?


    Il en resta bouche bée.


    — Bien sûr. Pourquoi pas ?


    — Oh, je comprends maintenant, s’exclama Jeff, ses traits étonnés s’éclairant soudain. Vous me troublez avec votre curieuse façon de parler. Ce que vous voulez dire en réalité, c’est que vous avez planté une ob à quelqu’un, hein ?


    Désespéré, Harrison demanda :


    — Pour l’amour de Dieu, qu’est-ce qu’une ob ?


    — Il ne le sait pas, commenta Jeff Baines en levant des yeux implorants vers le plafond. Il ne sait même pas ça. (Un bref instant, il contempla l’ignorant avec une pitié condescendante, avant de dire :) Vous n’auriez pas faim, par hasard ?


    — Ça commence à venir.


    — Très bien. Je pourrais vous dire ce qu’est une ob, mais je vais faire mieux : je vais vous le montrer. (Il se souleva du tabouret, et avança lourdement jusqu’à la porte du fond.) Dieu seul sait pourquoi je me donne la peine d’éduquer un uniforme. C’est sans doute parce que je m’ennuie. Allez, suivez-moi.


    S’exécutant, Harrison passa derrière le comptoir, marqua une pause pour adresser à sa bicyclette un hochement de tête rassurant, et suivit l’autre le long d’un couloir et dans une cour.


    Jeff Baines désigna une pile de caisses.


    — Des conserves. Ouvrez-les et empilez tout là-dedans, dit-il en lui désignant une pièce voisine. Faites-le ou ne le faites pas. On est libres, n’est-ce pas ?


    Puis il rentra pesamment dans le magasin.


    Abandonné à lui-même, Harrison gratta ses grandes oreilles et se mit à réfléchir. Il sentait confusément qu’il passait un test de confiance. Un candidat nommé Harrison était testé pour la qualification au diplôme de poire. Mais si le tour bénéficiait à l’organisateur, autant l’apprendre pour le refiler à d’autres victimes potentielles. Il faut spéculer si l’on veut accumuler.


    Il s’occupa donc des caisses comme on le lui avait demandé. Cela lui coûta vingt minutes de dur et pénible labeur, après quoi il retourna dans le magasin.


    — Maintenant, lui expliqua Baines, vous avez fait quelque chose pour moi. Cela veut dire que vous m’avez planté une ob. Je ne vous remercie pas pour ce que vous avez fait. C’est inutile. Je n’ai qu’à me débarrasser de l’ob.


    — L’ob ?


    — L’obligation. Pourquoi utiliser un grand mot quand un petit fait l’affaire ? Une obligation est une ob. Voilà ce qui va se passer : Seth Warburton, deux portes à côté, a une demi-douzaine de mes obs sur le dos. Je me débarrasse donc de la mienne envers vous et le soulage d’une des siennes envers moi en vous envoyant manger chez lui. (Il gribouilla brièvement sur un bout de papier :) Donnez-lui ça.


    Harrison le fixa. Il était écrit : « Nourris cette cloche. »


    Légèrement étourdi, il sortit, se tint à côté de sa bicyclette et réexamina le papier. « Cloche », disait-il. Harrison en connaissait plusieurs à bord du vaisseau qui auraient explosé de colère à la vue de ce mot. Son attention se porta donc vers le deuxième magasin. Il possédait une vitrine bourrée de nourriture et une enseigne annonçant : La Bouchée de Seth.


    Parvenant à une décision encouragée par ses entrailles, il pénétra chez Seth, le papier à la main comme s’il s’agissait d’un arrêt de mort. Derrière la porte se trouvaient un long comptoir, de la vapeur et un cliquetis de faïence. Il choisit un siège à une table de marbre occupée par une brunette aux yeux bleus.


    — Cela ne vous dérange pas ?


    Elle examina ses oreilles comme s’il s’agissait d’un curieux phénomène.


    — Qu’est-ce qui ne me dérange pas ? Les bébés, les chiens, les parents âgés, ou rester debout sous la pluie ?


    — Cela ne vous dérange pas que je m’assoie à cette place ?


    — Il faut que je voie si je suis capable de le supporter. On est libres, n’est-ce pas ?


    — Oui, dit Harrison, bien sûr.


    Il s’agita sur son siège avec l’impression qu’il avait joué et déjà perdu un pion. Il cherchait quelque chose à dire, lorsqu’un homme mince en veste blanche posa devant lui une grande assiette de poulet rôti agrémenté de trois mets inconnus.


    Le spectacle l’ébahit. Il ne pouvait se rappeler depuis combien d’années il n’avait pas vu de poulet rôti en chair et en os, ni depuis combien de mois il n’avait dégusté de légumes qui ne soient pas en poudre. Ceux récupérés par Gleed sur Hygéia n’avaient pas eu le bon goût de passer par son palais.


    — Eh bien, ça ne vous plaît pas ? questionna le garçon en interprétant mal sa fascination.


    Harrison lui tendit le bout de papier.


    — Si, bien sûr que si.


    Jetant un coup d’œil au billet, l’autre lança à l’adresse de quelqu’un à moitié visible au bout du comptoir :


    — Vous venez d’en effacer une à Jeff !


    Il s’éloigna tranquillement en déchirant le papier en petits morceaux.


    — Voilà du rapide, commenta la petite brune en hochant la tête en direction de l’assiette remplie.


    — Il vous refile une grosse ob de nourriture et vous lui en relancez une aussitôt pour équilibrer. Il va falloir que je lave la vaisselle pour me débarrasser de la mienne. À moins que j’en écrase une que Seth a chez quelqu’un d’autre.


    — Moi, j’ai empilé une tonne de provisions.


    L’eau à la bouche, Harrison saisit fourchette et couteau. Ni couteaux ni fourchettes à bord du vaisseau, car on ne mangeait que de la poudre et des pilules.


    — On ne vous donne pas tellement le choix, ici, hein ? On prend ce qu’on vous présente.


    — Pas si on a une ob chez Seth, lui apprit-elle. Dans ce cas-là, il doit l’effacer de son mieux. Vous auriez dû lui montrer ça d’abord pour ne pas avoir à vous plaindre.


    — Je ne me plains pas.


    — Vous en avez le droit. On est libres, n’est-ce pas ? (Elle médita un instant, puis :) Ce n’est pas souvent que j’ai une ob d’avance sur Seth mais, quand c’est le cas, je hurle pour avoir de l’ananas glacé et il accourt. Quand c’est lui qui en a d’avance, c’est moi qui cours. (Ses yeux bleus se rétrécirent, soupçonneux.) Vous écoutez ça comme si c’était quelque chose de nouveau. Vous êtes étranger ?


    Il branla du chef, la bouche pleine de poulet. Un peu plus tard, il prononça :


    — Je viens du vaisseau.


    Elle se pétrifia.


    — Un Antigand ! Je ne l’aurais pas cru. C’est que vous avez l’air presque humain.


    — Il y a longtemps que je me flatte de cette similarité.


    Il mâcha, avala et regarda autour de lui d’un air inquisiteur. L’homme en blanc arriva.


    — Qu’y a-t-il à boire ? demanda Harrison.


    — Dith, double-dith, shemak ou café.


    — Un café. Grand et bien tassé.


    — Le shemak est meilleur, lui conseilla la petite brune tandis que le garçon allait chercher la commande. Mais pourquoi vous dire ça ?


    Le café arriva dans une chope de cinquante centilitres. Le serveur la déposa et dit :


    — C’est vous qui avez voulu que Seth la supprime. Que prendrez-vous ensuite : tarte aux pommes, délice de yimpik, tarfelsoufers grillés ou canimelon au sirop ?


    — Ananas glacé.


    — Aïe !


    L’autre cligna les yeux, lança à la petite brune un regard accusateur, apporta l’ananas et le posa brusquement sur la table.


    Harrison le poussa de l’autre côté.


    — Régalez-vous.


    — C’est le vôtre.


    — Je ne pourrais plus manger malgré tous mes efforts. (Il engloutit une nouvelle tranche de poulet, touilla son café et commença à se sentir parfaitement en paix avec ce monde.) J’en ai plus qu’assez rien qu’avec cette assiette. Allons, un peu de gourmandise et au diable la taille fine ! dit-il en faisant un geste d’invite avec sa fourchette.


    Elle repoussa fermement l’ananas vers lui.


    — Non. Si j’accepte de le manger, je me retrouverai chargée d’une ob.


    — Et alors ?


    — Je ne laisse pas les étrangers me refiler des obs.


    — À juste titre, approuva Harrison. Très sage de votre part. Les étrangers ont parfois de drôles d’idées.


    — Vous avez voyagé, fit-elle remarquer. Mais je ne sais pas ce qu’il y a de drôle dans ces idées.


    L’ananas revint dans sa direction.


    — Quel cynisme. Si vous avez le sentiment que je vais vous charger d’une ob, autant que vous la repayiez ici même. Je ne désire qu’un renseignement.


    — Lequel ?


    — Dites-moi simplement où trouver la plus grosse légume du coin.


    — C’est facile. Allez voir chez Alec Peters, au milieu de la Dixième Rue.


    Sur ce, elle se mit à manger.


    — Merci. Je commençais à croire que tout ce monde était peuplé d’idiots congénitaux.


    Il acheva son repas avant de se laisser voluptueusement aller en arrière. Cet afflux inaccoutumé de nourriture encouragea son cerveau à travailler un peu plus habilement et, au bout d’une minute, une expression de doute embruma son visage.


    — Ce Peters posséderait-il un entrepôt de légumes ? demanda-t-il.


    — Naturellement.


    Émettant un soupir de plaisir, elle écarta son assiette vide. Harrison se maudit intérieurement, puis il lui confia :


    — Je suis en quête du maire.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Le numéro Un, le grand patron, le manitou, quelque chose comme ça.


    — Vous ne m’en avez pas appris davantage, dit-elle avec un embarras authentique.


    — Celui qui mène la barque. Le citoyen aux commandes.


    — Éclairez-moi un peu, suggéra-t-elle en s’efforçant de l’aider. Qui, ou quoi, ce citoyen devrait-il diriger ?


    Il agita la main pour englober tout le bourg.


    — Vous, Seth, et tous les autres.


    Elle fronça les sourcils.


    — Nous diriger vers où ?


    — Où vous voulez aller.


    Elle abandonna, vaincue, et fit signe au garçon en blanc de venir à son secours.


    — Matt, est-ce que nous allons quelque part ?


    — Comment le saurais-je ?


    — Va donc le demander à Seth.


    Il s’en fut et revint.


    — Seth m’a dit qu’il rentre chez lui à 6 heures, et en quoi cela te concerne ?


    — Il y a quelqu’un qui le ramène ?


    — Ne fais pas la maligne, lui conseilla Matt. Il connaît sa route et il est sobre comme tout.


    Harrison s’immisça dans la conversation.


    — Écoutez, je ne vois pas ce que ma question a de difficile. Dites-moi simplement où trouver un fonctionnaire, n’importe lequel : le chef de la police, le trésorier municipal, le gardien du cimetière, voire le juge de paix.


    — Qu’est-ce qu’un fonctionnaire ? s’enquit Matt, ahuri.


    — Qu’est-ce qu’un juge de paix ? ajouta la petite brune.


    Son esprit patina. Il lui fallut un certain temps pour rassembler ses pensées.


    — Supposons, dit-il enfin à Matt, que ce bistrot prenne feu. Que feriez-vous ?


    — Je soufflerais dessus pour l’activer, lui rétorqua Matt, lassé et ne faisant aucun effort pour dissimuler ce fait.


    Il retourna au comptoir avec l’air de quelqu’un peu enclin à gaspiller sa salive pour des prunes.


    — Il l’éteindrait, lui apprit la petite brune. Qu’escomptiez-vous qu’il fasse ?


    — Supposons qu’il n’y parvienne pas.


    — Il appellerait d’autres gens à la rescousse.


    — Et ils viendraient ?


    Elle l’examina avec un soupçon de pitié.


    — Bien sûr. Ils sauteraient sur l’occasion. Ils planteraient un beau champ d’obs, n’est-ce pas ?


    — Oui, je pense. (Il commençait à se sentir coincé, mais il procéda à une ultime tentative sur le sujet.) Et si l’incendie était trop important et trop rapide pour que des passants puissent l’éteindre ?


    — Seth appellerait les pompiers.


    La défaite recula, remplacée par le triomphe.


    — Ah, il existe donc des pompiers ? C’est ce que je voulais dire par des fonctionnaires. C’est cela que je recherche depuis le début. Vite, où puis-je trouver cette caserne ?


    — Au bout de la Douzième Avenue. On ne peut pas la manquer.


    Il se leva en hâte.


    — Merci ! On se reverra un jour ou l’autre.


    Il sortit, saisit sa bicyclette et s’écarta du trottoir.


    La caserne de pompiers se révéla être un vaste dépôt contenant quatre grandes échelles, une pompe télescopique et deux pompes multiples, toutes motorisées et avec le système habituel de gros ballons en caoutchouc. À l’intérieur, Harrison se trouva face à face avec un petit bonhomme portant d’immenses culottes de golf.


    — Vous cherchez quelqu’un ? demanda le petit homme.


    — Oui : où est le chef des pompiers ?


    — Quoi ?


    Désormais préparé à ce genre de réaction, Harrison parla comme à un enfant :


    — Voyons, ceci est une caserne de pompiers. Quelqu’un organise le tout, remplit les papiers, appuie sur les boutons, donne des ordres, recommande les promotions, tabasse les paresseux, empoche les honneurs, reporte les erreurs sur ses subordonnés et, d’une manière générale, fait le dur. C’est l’homme le plus important et tout le monde le sait. (Son index tapota impérativement sur la poitrine de l’autre.) Et c’est le type à qui je parlerai, même si c’est la dernière chose que je fais de ma vie.


    — Personne n’est plus important qu’autrui. Comment pourrait-il l’être ? Je crois que vous êtes fou.


    — Pensez ce que vous voulez, mais je vous dis que ce que…


    Une cloche stridente retentit et interrompit sa phrase. Vingt hommes apparurent comme par magie, sautèrent à bord d’un camion-pompe et foncèrent dans la rue.


    Des casques trapus formaient le seul article vestimentaire en commun de l’équipe. Hormis cela, ils atteignaient les limites du dépareillement. L’homme aux culottes de golf, ayant atterri d’un bond de géant sur la pompe, s’en fut, coincé entre un gros pompier portant une ceinture arc-en-ciel et un maigrichon vêtu d’un kilt jaune canari. Un retardataire, dont les boucles d’oreilles ressemblaient à des clochettes, courut après le véhicule, frôla l’arrière, le manqua, et observa avec amertume le camion qui disparaissait hors de vue. Il revint en traînant les pieds, le casque ballant à bout de bras.


    — Voilà bien ma veine, se plaignit-il à Harrison ébahi. Le plus joli appel de toute l’année. Une grande brasserie : plus tôt ils arriveront, plus imposantes seront les obs qu’ils planteront. (Il se lécha les babines à cette pensée et s’assit sur un tuyau enroulé.) Bon, peut-être que ça vaut mieux pour ma santé.


    — Dites-moi quelque chose, le sonda Harrison. Comment gagnez-vous votre vie ?


    — En voilà une question stupide ! Vous le voyez bien, je suis pompier.


    — Je sais. Ce que je veux savoir, c’est qui vous paie.


    — Me paie ?


    — Vous donne de l’argent pour ça.


    — Vous parlez d’une drôle de manière. Qu’est-ce que l’argent ?


    Harrison se frotta le crâne pour améliorer la circulation sanguine de son cerveau. Qu’est-ce que l’argent ? Ouah… Il essaya sous un autre angle.


    — Si votre femme a besoin d’un nouveau manteau, comment se le procure-t-elle ?


    — Elle va dans un magasin qui a des obs de pompiers, naturellement. Elle leur en efface une ou deux.


    — Mais si ce magasin de vêtements n’a pas eu d’incendie ?


    — Quelle ignorance, l’ami. D’où venez-vous donc ? (Ses clochettes d’oreilles tintèrent tandis qu’il examinait Harrison.) Presque tous les magasins ont des obs de pompiers. Avec un minimum de bon sens, ils en allouent un certain nombre chaque mois en guise d’assurance. Ils prévoient l’avenir, au cas où, vu ? Ils plantent des obs sur nous par avance, de telle sorte qu’on se précipite à la rescousse pour en balayer un tas avant d’en planter nous-mêmes de nouvelles. Cela évite les excès qui feraient de nous des vermines. Cela réduit en quelque sorte les dettes de magasin.


    — Peut-être, mais…


    — Ça y est, l’interrompit l’autre en clignant des yeux. Vous venez de ce vaisseau spatial. Vous êtes un sale Antigand !


    — Je suis un Terrien, lui apprit Harrison avec la dignité appropriée. Qui plus est, tous les gens qui ont colonisé cette planète étaient des Terriens.


    — Est-ce que vous essayez de m’apprendre l’histoire ? Vous avez tort. Il y avait sept pour cent de Martiens.


    — Même les Martiens descendent des Terriens, riposta Harrison.


    — Et alors ? Ça fait diablement longtemps. Les choses ont changé, au cas où vous ne le sauriez pas. Il n’y a ni Terriens ni Martiens sur cette planète… en dehors de vous, qui êtes arrivés comme un cheveu sur la soupe. Nous n’avons que des Gands ici. Et vous, les fouinards, vous êtes des Antigands !


    — On n’est anti-rien, autant que je sache. Où êtes-vous allés prendre ça ?


    — Otto ! lui lança l’autre, soudain décidé à refuser de discuter plus avant.


    Il rejeta son casque et cracha par terre.


    — Hein ?


    — Vous m’avez bien entendu. Renfourchez votre bécane !


    Harrison abandonna et s’exécuta au pied de la lettre. Il pédala lugubrement jusqu’au vaisseau.


     


    Son Excellence le cloua d’un œil autoritaire.


    — Vous revoilà enfin. Combien en vient-il et à quelle heure ?


    — Aucun, monsieur, répondit Harrison, tremblant quelque peu sur ses jambes.


    — Aucun ? (Ses augustes sourcils se relevèrent.) Vous voulez dire qu’ils ont refusé mon invitation ?


    — Non, monsieur.


    — Parlez donc ! le pressa l’Ambassadeur. Ne restez pas là bouche bée, comme si votre vélo venait d’accoucher de patins à roulettes ! Vous dites qu’ils n’ont pas refusé mon invitation… mais que personne ne vient. Que suis-je censé comprendre ?


    — Je n’ai pas demandé.


    — Vous ne l’avez pas demandé ? (Il se retourna et lança à l’adresse de Grayder, de Shelton et des autres :) Il n’a pas demandé ! (Son attention se reporta sur Harrison.) Vous avez oublié, je présume ? Enivré par la liberté et le pouvoir de l’homme sur la machine, vous avez foncé autour de la ville à trente-cinq kilomètres à l’heure, semant le trouble parmi les citoyens, jetant leur code de la route à la poubelle, mettant en péril la vie des enfants et des personnes âgées, ne vous donnant pas la peine de faire fonctionner votre sonnette ni…


    — Je n’ai pas de sonnette, monsieur, rectifia Harrison, vexé de cette énumération d’énormités. Mon vélo possède un sifflet activé par la rotation de la roue arrière.


    L’Ambassadeur se maîtrisa de nouveau.


    — Voyons, j’aimerais que vous me disiez quelque chose sous le sceau du secret, rien qu’entre vous et moi. (Il se pencha en avant et posa la question en un chuchotis qui fit sept fois ricochet dans la pièce.) Pourquoi ne l’avez-vous pas demandé ?


    — Je n’ai trouvé personne à qui le demander, monsieur. J’ai fait de mon mieux, mais personne n’a su de quoi je voulais parler. Ou alors, ils ont fait semblant de ne pas comprendre.


    L’Ambassadeur regarda par le hublot le plus proche et consulta sa montre.


    — La lumière décline déjà, la nuit sera sur nous très bientôt. Il est trop tard pour agir. (Un grognement de contrariété.) Encore un jour de fichu. Deux jours ici, et on tâtonne encore. (Puis il ajouta, résigné mais inflexible :) Très bien. Autant écouter votre récit entier. Dites-nous ce qui s’est passé dans les moindres détails. Nous pourrons peut-être y comprendre quelque chose.


    Harrison s’exécuta, et ajouta enfin :


    — Il me semblait discuter avec des gens dont le cerveau était orienté d’est en ouest alors que le mien pointait nord-sud. On pourrait parler avec eux jusqu’à la dernière heure, devenir amis et apprécier la conversation… sans qu’aucune des deux parties comprenne réellement ce que dit l’autre.


    — C’est ce qu’on dirait, lança l’Ambassadeur d’un ton sec. (Il se tourna vers Grayder.) Vous avez beaucoup voyagé et vu bien des mondes. Que tirez-vous de cet embrouillamini ?


    — C’est un problème de sémantique, diagnostiqua Grayder que les circonstances avaient forcé à étudier le sujet. On le rencontre sur bien des planètes qui ont été longtemps isolées, quoique habituellement il ne se développe pas au point de devenir insoluble. Par exemple, le premier gars qu’on a rencontré sur Basiléus nous a dit cordialement, dans ce qu’il pensait être un Terrien parfait : « Joie, débottez maintenant. »


    — Oui ? Et cela voulait dire ?


    — Entrez, mettez vos pantoufles et soyez contents. En d’autres termes, bienvenue. Ce n’était pas difficile à comprendre, Votre Excellence, surtout lorsqu’on s’attend à ce genre de chose. (Grayder jeta un coup d’œil songeur à Harrison et reprit :) Ici, le problème semble avoir pris une autre direction. La langue demeure courante et conserve suffisamment de similitudes de surface pour dissimuler des transformations sous-jacentes. Mais les significations fondamentales ont été modifiées, les concepts remplacés, les formes de pensée réorientées… sans compter l’inévitable impact de l’argot local.


    — Tel que « Otto », avança l’Ambassadeur. Voilà un mot bizarre, sans racine terrienne reconnaissable. Je n’aime pas la façon sarcastique dont ils l’utilisent. Ils lui accordent un ton insultant. De toute évidence, cela doit avoir un rapport quelconque avec les obs qu’ils ne cessent de distribuer tous azimuts. Cela veut dire « ôte ton obligation » ou quelque chose comme ça, mais la signification exacte m’échappe.


    — Cela n’a aucun rapport, monsieur, lança Harrison. (Il hésita, et vit qu’ils attendaient qu’il continue.) En revenant, j’ai rencontré la dame qui m’avait dirigé chez Baines. Elle m’a demandé si je l’avais trouvé et je lui ai répondu que oui. On a bavardé un brin. Je lui ai demandé ce que « otto » voulait dire. Elle m’a répondu qu’il s’agissait d’argot primitif.


    Il s’arrêta et s’agita, mal à l’aise.


    — Continuez, le poussa l’Ambassadeur. Après certains commentaires sulfureux que j’ai entendus sortir du conduit de ventilation de la salle des Blieder, je peux avaler n’importe quoi. Qu’est-ce que cela veut dire ?


    — O.T.T.O., épela Harrison, légèrement embarrassé. Occupe-Toi-de-Tes-Oignons.


    — Ah ! C’est donc cela qu’ils n’ont cessé de me dire ?


    — Je le crains, monsieur.


    — Ils ont évidemment beaucoup à apprendre. (Son cou s’enfla d’un courroux fort peu diplomatique. Il gifla la table de sa grosse main et déclara fermement :) Et ils vont l’apprendre !


    — Oui, monsieur, acquiesça Harrison, de plus en plus mal à l’aise et impatient de sortir. Puis-je aller m’occuper de ma bicyclette ?


    — Oui, vous le pouvez, répondit l’Ambassadeur avec les mêmes accents bruyants. (Il effectua quelques gestes sans signification et tourna son visage cramoisi vers le capitaine Grayder.) Une bicyclette ! Est-ce qu’il y a quelqu’un qui possède un lance-pierres, à bord de ce vaisseau ?


    — J’en doute, Votre Excellence, mais je vais m’en enquérir si vous le désirez.


    — Ne faites pas l’imbécile : nous avons déjà plus que notre quota.
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    Remise au lendemain matin, la réunion suivante fut relativement brève et calme. L’Ambassadeur prit un siège, se racla la gorge d’un air important, rajusta sa cravate et parcourut la table du regard, les sourcils froncés.


    — Considérons de nouveau ce que nous savons. Les indigènes s’intitulent Gands, ne s’intéressent en rien à leur origine terrienne, et s’entêtent à nous traiter d’Antigands. Ce qui implique une éducation peu amicale à notre égard. Depuis l’enfance, ils ont appris à croire que, chaque fois que nous apparaîtrons sur scène, ce sera pour nous opposer à leurs idées.


    — Et nous n’avons aucune notion de leurs idées.


    La remarque du colonel Shelton, quoique superflue, servait à rappeler sa présence et sa volonté de les aider de toute la force de son intelligence.


    — Je ne suis que trop conscient de notre ignorance en ce domaine, dit l’Ambassadeur avec un soupçon d’amertume. Ils observent une véritable omerta sur leurs motivations. Il faut arriver à la rompre.


    — Là est le problème, dit Shelton sans se départir de son calme.


    Ne lui prêtant pas attention, l’Ambassadeur continua :


    — Ils possèdent un système économique non monétaire qui, à mon avis, fonctionne par la seule grâce de leurs excédents de biens. Il ne survivra pas une journée lorsque la surpopulation provoquera la pénurie. Il semble se fonder sur un mélange de techniques coopératives, d’entreprises privées, d’un système de bons points comme à la maternelle, et de la générosité la plus éhontée. Ce qui le rend encore plus fou que le système des banques de nourriture utilisé sur les quatre planètes extérieures d’Epsilon.


    — Mais cela fonctionne, fit remarquer Grayder fort à propos.


    — D’une certaine manière. La bicyclette de ce mécanicien aux oreilles décollées fonctionne… et lui aussi. Un appareil motorisé lui épargnerait beaucoup de sueur. (Satisfait de son analogie, l’Ambassadeur en dégusta la saveur pendant quelques secondes avant de reprendre :) Cette combinaison économique locale – si l’on peut appeler ça une combinaison – résulte certainement d’une singularité provinciale importée par les premiers colons. Il est grand temps de la motoriser, pour ainsi dire. Ils le savent aussi bien que nous, mais ne le désirent pas parce que leur esprit a quatre cents ans de retard. Ils ont peur des changements, de la modernisation, de l’efficacité… comme tous les peuples arriérés. De plus, sans doute certains d’entre eux ont-ils tout intérêt à conserver les choses en l’état. (Il renifla bruyamment pour exprimer son mépris.) Ils nous sont opposés simplement parce qu’ils ne veulent pas être dérangés.


    Son regard fit le tour de la table, défiant chacun de faire remarquer que cela était une raison finalement aussi valable qu’une autre. Ils étaient trop disciplinés pour tomber dans ce piège. Aucun n’avança de commentaire, aussi continua-t-il :


    — Dès que nous aurons les choses en main, une tâche longue et laborieuse nous attendra. Il nous faudra réviser leur système d’éducation en vue d’éliminer tout préjugé anti-terrien, et de les mettre au courant de la vie actuelle. Cela a dû être réalisé sur plusieurs autres planètes déjà, bien qu’à une échelle plus réduite.


    — Nous en viendrons à bout, assura quelqu’un.


    Feignant d’ignorer cette remarque, l’Ambassadeur ajouta :


    — Néanmoins, cela concerne l’avenir. Notre vrai problème touche au présent. Le voici : où se trouvent les rênes du pouvoir, et qui les détient ? Nous devons le résoudre avant de pouvoir progresser. De quelle manière ? Faites travailler vos méninges et indiquez-moi quelques suggestions géniales, leur assena-t-il en se croisant les mains sur la panse.


    Grayder se leva, un gros livre relié en cuir à la main.


    — Votre Excellence, je ne crois pas qu’il nous faille se fatiguer l’esprit sur les moyens de contact et de recherche d’information. L’action à venir nous sera probablement imposée.


    — Qu’entendez-vous par là ?


    — Mon équipage se compose d’un bon nombre de vieux loups de l’espace. Il s’en trouve également parmi les soldats. (Grayder tapota son livre d’un geste évocateur.) Ils connaissent le Règlement spatial tout aussi bien que moi – de vrais procéduriers. Je pense parfois qu’ils en savent trop.


    — Et alors ?


    Grayder ouvrit le livre.


    — L’article 127 dit que, sur un monde hostile, l’équipage doit rester sur le pied de guerre jusqu’au retour dans l’espace. Sur un monde non hostile, il est en état de paix.


    — Ce qui signifie ?


    — L’article 131 A stipule qu’en état de paix l’équipage, à l’exception d’un nombre minimal nécessaire au fonctionnement du vaisseau, a droit à une permission immédiatement après le déchargement de la cargaison, ou dans les soixante-douze heures terriennes qui suivent l’arrivée, selon la période la plus courte. (Il jeta un coup d’œil vers le haut.) À midi, les hommes seront prêts pour leur bordée. Nous aurons de sérieux problèmes si on ne les laisse pas sortir.


    L’Ambassadeur eut un sourire en coin.


    — Ah, vraiment ? Et si nous déclarons que ce monde est hostile ? Cela leur rabattra le caquet, n’est-ce pas ?


    Consultant impassiblement son livre, Grayder répondit :


    — L’article 148 définit un monde hostile comme étant une planète qui s’oppose systématiquement par la force aux citoyens terriens. (Il tourna la page.) La force est définie comme étant une suite d’actions calculées pour infliger une blessure physique, sans tenir compte du fait que cette action ait ou non réussi dans ses intentions.


    L’Ambassadeur fronça les sourcils en signe de franche désapprobation.


    — Je ne suis pas d’accord. Un monde peut être psychologiquement hostile sans utiliser la force. Nous en avons un exemple ici même. On ne peut appeler ça un monde amical.


    — Il n’existe pas de mondes amicaux suivant le Règlement spatial, indiqua Grayder. Toute planète tombe nécessairement dans l’une ou l’autre des catégories : hostile ou non hostile. C’est écrit noir sur blanc, dit-il en tapotant la couverture de cuir rigide.


    — Nous sommes des idiots de première de laisser un simple livre nous donner des ordres ou permettre que l’équipage en fasse à sa guise. Jetez-le par le hublot, fourrez-le dans le désintégrateur… Débarrassez-vous-en comme vous voudrez, et oubliez-le.


    — Je vous demande pardon, Votre Excellence, mais c’est impossible. (Grayder ouvrit le volume au début.) Articles 1A, 1B et 1C : « Dans l’espace ou à terre, le personnel d’un vaisseau interstellaire demeure sous le commandement direct de son capitaine ou de son suppléant que guidera uniquement et en toute occasion le Règlement spatial, et qui ne sera responsable que vis-à-vis du Comité spatial situé sur Terra. La même chose s’applique à tous les soldats, officiels et passagers civils à bord d’un engin spatial, que ledit vaisseau soit en vol ou à terre. Quel que soit leur rang ou leur influence, ils seront subordonnés au capitaine ou à son suppléant. Un suppléant est, par définition, le premier, deuxième ou troisième officier faisant office de capitaine lorsque ce dernier est frappé d’incapacité ou absent. »


    — Ce galimatias signifie que vous êtes le roi en votre château, résuma l’Ambassadeur, mécontent. Si cela ne nous plaît pas, nous n’avons qu’à quitter le vaisseau.


    — Sauf votre respect, Votre Excellence, je dois admettre que telle est ma position. Je n’y peux rien : le règlement, c’est le règlement. Mes hommes le savent bien. (Grayder reposa le livre sur la table.) Il est très probable qu’ils attendront midi en repassant leur pantalon, en arrangeant leur coupe de cheveux – bref, en se faisant une beauté. Ils se présenteront devant moi d’une manière à laquelle je ne pourrai rien trouver à redire. Ils demanderont au premier maître de soumettre les tours de permission à mon approbation. (Il lâcha un profond soupir.) Le pire que je pourrais leur faire consisterait à pinailler sur quelques noms et à en intervertir quelques-uns. Mais il m’est impossible de refuser une permission à tout l’équipage.


    — La permission de faire la noce ne serait peut-être pas une mauvaise chose, suggéra Shelton qui n’avait personnellement rien contre la noce. Ce genre de trou perdu s’anime d’autant plus quand l’occasion se présente. Nous devrions faire des dizaines de contacts utiles. C’est ce que l’on veut, non ?


    — Ce que l’on veut, c’est mettre la main sur les dirigeants politiques de cette planète, répliqua l’Ambassadeur. Or, je ne les vois pas en train de se mettre sur leur trente et un et de venir saluer une foule d’envahisseurs. (Un tic déforma ses traits empâtés.) Il nous faut découvrir les aiguilles dans ce tas de foin, et cette tâche ne sera pas menée à bien par des manifestations de débauche.


    — Vous avez peut-être raison, Votre Excellence, concéda Grayder. Mais nous allons devoir courir le risque. Si les hommes veulent sortir, je n’ai aucun droit de les en empêcher. Une seule chose pourrait m’en donner le pouvoir.


    — Laquelle ?


    — Une preuve nette et indiscutable me permettant de définir ce monde comme hostile, selon la définition du Règlement spatial.


    — Il n’y aurait pas moyen d’arranger cela, d’une manière ou d’une autre ? (Sans attendre de réponse, l’Ambassadeur poursuivit :) Tout équipage possède son fauteur de troubles. Trouvez le vôtre, donnez-lui une double dose de cognac vénusien, dites-lui qu’on lui a accordé une permission à effet immédiat… et avertissez-le qu’il risque de ne pas en profiter parce que ces sales Gands croient que c’est à cause de nous qu’il faut creuser des tranchées. Ensuite, vous le poussez par le sas. Quand il sera revenu avec un œil au beurre noir et des vantardises sur l’état de l’autre type, déclarez ce monde hostile ! (Il agita une main expressive.) Et voilà : violence physique. Conforme à la procédure.


    — L’article 148 A précise que l’opposition par la force doit être systématique et considère que les bagarres individuelles ne constituent pas une marque d’hostilité.


    L’Ambassadeur tourna un visage courroucé vers le premier fonctionnaire.


    — Quand vous retournerez sur Terra, si jamais vous y retournez, vous direz au département approprié de quelle façon les forces spatiales sont paralysées et, de manière générale, handicapées par les bureaucrates qui rédigent des manuels.


    Avant que l’autre ait pu formuler une réplique pour la défense de sa propre espèce sans contredire l’Ambassadeur, on frappa à la porte. Le premier maître Morgan entra, salua l’assemblée d’un geste martial et présenta à Grayder une feuille de papier.


    — La liste du premier tour des permissions, monsieur. La validez-vous ?


     


    Plus de quatre cents hommes se rendirent en ville en début d’après-midi. Ils le firent par groupes de deux, trois, six ou dix, de la manière des gens sevrés trop longtemps des lumières de la ville : avec impatience et avidité.


    Gleed s’attacha à Harrison. Leurs grades ne correspondaient pas entre eux, Gleed étant le seul sergent en permission et Harrison le seul mécanicien de dixième classe. C’étaient aussi les seuls poissons hors de l’eau, car tous deux étaient en civil et, si l’uniforme manquait à Gleed, Harrison se sentait tout nu sans sa bicyclette. Ces détails, si insignifiants soient-ils, suffisaient à justifier de se tenir compagnie pour la journée.


    Gleed manifesta son enthousiasme :


    — Ça, c’est du gâteau. J’ai eu bien des perms dans ma vie, mais ça, c’est du gâteau. Les autres fois, on s’est heurtés au même problème : que va-t-on utiliser comme argent ? Il fallait sortir comme un bataillon de Pères Noël, chargés de tout ce qui pouvait servir au troc. Les neuf dixièmes ne servaient à rien et devaient être rapportés au vaisseau.


    — Sur Perséphone, lui raconta Harrison, un Milik à longs membres m’a proposé pour mon vélo un diamant de vingt carats, légèrement bleuté et de la plus belle eau.


    — Et tu ne l’as pas pris ?


    — À quoi bon ? Il m’aurait fallu parcourir seize années-lumière pour trouver un nouveau vélo.


    — Mon vieux, tu pourrais vivre un certain temps sans vélo.


    — Je peux vivre sans diamant, pas monter sur un diamant.


    — Mais on ne peut pas vendre une bicyclette pour le prix d’un vaisseau de sport lunaire !


    — Si. Je viens de te dire que ce Milik m’a offert un caillou de la taille d’un œuf.


    — C’est tellement honteux que j’en pleurerais. Tu aurais pu tirer une fortune de ce joyau, s’il n’avait aucun défaut. (Le sergent Gleed fit claquer ses lèvres à cette pensée.) De l’argent, et en pagaille, voilà qui me plaît ! Et c’est ce qui couronne ce voyage. Lors des autres sorties, Grayder, Shelton et Bidworthy nous ont sermonnés pour qu’on produise une impression favorable en nous comportant comme de vrais spationautes, et blablabla. Mais cette fois, Grayder parle d’argent.


    — C’est l’Ambassadeur qui l’y a poussé.


    — Ça me plaît quand même, s’enthousiasma Gleed. Une semaine de paie supplémentaire, une bouteille de cognac et bordée doublée pour quiconque ramènera au vaisseau un Gand adulte, homme ou femme, qui soit sociable et prêt à parler.


    — Ce ne sera pas facile.


    — Un mois de paie supplémentaire contre le nom et la situation exacte de la capitale de la planète. (Il lâcha un joyeux sifflement et ajouta :) Quelqu’un va devenir riche, et ce ne sera pas Bidworthy. Son nom n’est pas sorti du chapeau. Je le sais, c’est moi qui le tenais !


    Cessant son bavardage, il se retourna pour regarder une blonde élancée qui passait à grands pas. Harrison le tira par le bras.


    — Voilà le magasin de Baines dont je t’ai parlé. Entrons.


    — D’accord, d’accord.


    Gleed le suivit à contrecœur, l’attention toujours dirigée de l’autre côté de la rue.


    — Bonsoir, dit Harrison à Jeff Baines.


    — Ce n’est pas un bon soir, le contredit ce dernier. Les affaires vont mal. On joue une demi-finale et la moitié de la ville est partie. Ils reviendront chez eux et se mettront à penser à leur ventre longtemps après que j’aurai fermé. Ils se précipiteront probablement ici demain matin, et je ne pourrai pas les servir assez vite.


    — Comment les affaires peuvent-elles aller mal si vous ne gagnez pas d’argent quand elles vont bien ? l’interrogea Gleed, usant du renseignement que lui avait fourni Harrison.


    Les grands yeux en boule de loto l’examinèrent lentement, puis se reposèrent sur Harrison.


    — C’est encore une cloche en provenance de votre vaisseau, hein ? De quoi parle-t-il ?


    — D’argent, lui expliqua Harrison. C’est un truc qu’on utilise pour simplifier les affaires. C’est imprimé, comme des obs manuscrites de tailles diverses.


    — Voilà qui est très instructif, fit observer Jeff Baines. Cela m’apprend que les gens qui doivent imprimer toutes les obs, on ne peut pas leur faire confiance… parce qu’ils ne se font même pas confiance entre eux. (Il se dandina jusqu’à son tabouret élevé et se posa dessus. Sa respiration sifflante était pénible.) Cela confirme ce qu’on nous apprend à l’école, qu’un Antigand ira jusqu’à voler sa mère veuve.


    — Vos écoles enseignent n’importe quoi, lui assura Harrison.


    — Peut-être bien, admit Jeff, qui ne jugea pas utile de discuter de ce détail. Mais on sera prudents jusqu’à preuve du contraire. (Il les scruta.) Que voulez-vous, tous les deux, d’abord ?


    — Un conseil, avança aussitôt Gleed. On est en bordée. On voudrait connaître les meilleurs endroits pour manger et s’amuser.


    — De combien de temps disposez-vous ?


    — Jusqu’à demain à la tombée de la nuit.


    Jeff Baines secoua la tête d’un air navré.


    — Rien à faire. C’est le temps qu’il vous faudrait pour planter suffisamment d’obs pour obtenir quelque chose de valable. D’autre part, des tas de gens préféreraient crever plutôt que laisser un Antigand leur refiler une ob. Ils ont leur fierté.


    Harrison demanda :


    — Pourrait-on avoir un bon repas ?


    — Eh bien, je ne sais pas. (Jeff réfléchit à la question tout en massant plusieurs de ses multiples mentons.) Vous y arriverez peut-être… mais je ne peux pas vous aider cette fois-ci. Je n’ai besoin de rien et vous ne pourrez utiliser d’obs que j’ai en réserve.


    — Pouvez-vous nous faire des suggestions ?


    — Si vous étiez des citoyens du coin, ce serait différent. Vous pourriez avoir ce qui vous plaît sur-le-champ en vous chargeant d’un bon tas d’obs à effacer dans l’avenir, dès que l’occasion se présenterait. Mais je ne vois personne qui puisse faire crédit à un Antigand qui est ici aujourd’hui et sera ailleurs le lendemain.


    — Ne parlons pas trop de partir demain, lui conseilla Gleed. Quand un Ambassadeur impérial arrive, cela veut dire que les Terriens sont là pour un bon bout de temps.


    — Qui a dit ça ?


    — C’est l’Empire terrien. Vous en faites partie, n’est-ce pas ?


    — Non, répondit Jeff, affirmatif. Nous ne faisons partie de rien, ne le désirons pas et n’en avons pas l’intention. Qui plus est, personne ne nous forcera à faire partie de quoi que ce soit.


    S’appuyant sur le comptoir, Gleed fixa d’un air absent une boîte de porc.


    — Vu que je ne suis pas en uniforme ni en service, je compatis avec vous, quoique je ne devrais pas en parler. Quant à moi, ça ne me dirait rien d’être dirigé corps et âme par les bureaucrates d’un monde étranger. Mais vous allez avoir rudement de peine à nous battre. C’est comme ça.


    — Pas avec ce qu’on a, dit Jeff, confiant.


    — Vous n’avez pas grand-chose, se moqua Gleed de façon plus amicale que méprisante. (Il chercha une confirmation auprès de Harrison.) N’est-ce pas ?


    — On dirait.


    — Ne jugez pas sur les apparences, avertit Jeff. Nous possédons davantage que vous autres cloches pourrez affronter.


    — Par exemple ?


    — Eh bien, en premier lieu, on a l’arme la plus puissante jamais imaginée par l’esprit humain. On est des Gands, pigé ? On n’a donc pas besoin de vaisseaux, de fusils et d’autres joujoux. On a quelque chose de mieux. Qui est efficace, et contre lequel il n’existe aucune parade.


    — Mince, j’aimerais voir ça, le défia Gleed.


    Des renseignements concernant une nouvelle arme d’une puissance exceptionnelle devaient avoir bien plus de valeur que l’adresse du maire. Grayder pouvait être suffisamment intéressé pour accorder une récompense fabuleuse. Quelque peu sarcastique, il ajouta :


    — De toute évidence, il est inutile de songer que vous pourriez nous transmettre des secrets précieux.


    — Il n’y a rien de secret là-dedans, répondit Jeff en les prenant par surprise. Vous pouvez l’avoir gratuitement, gracieusement et pour rien dès que vous le désirerez. Et Gand vous la donnerait sur simple demande. Vous voulez savoir pourquoi ?


    — Vous parlez !


    — Parce que ça ne marche que dans un sens. Nous pouvons l’utiliser contre vous… mais vous ne pouvez l’utiliser contre nous.


    — Absurde ! déclara Gleed. Cela ne peut exister. Il n’y a pas d’arme qu’autrui ne puisse employer après avoir mis la main dessus et appris à la faire fonctionner.


    — Vous en êtes sûr ?


    — Affirmatif. Il y a vingt ans que je sers dans les forces spatiales. On ne peut être soldat aussi longtemps sans tout apprendre sur les armes, des arcs jusqu’aux bombes H. Rien à faire. J’ai les cheveux trop gris et la dent trop acérée. Une arme à sens unique, c’est impossible. Et je dis bien im-pos-si-ble.


    — Ne discutez pas avec lui, dit Harrison à Baines. Il ne sera pas convaincu avant d’avoir vu la vérité.


    — Je m’en rends bien compte. (Un large sourire plissa le visage de Jeff Baines.) Je vous ai dit que vous pouvez avoir notre arme miraculeuse sur simple demande. Pourquoi ne me la demandez-vous pas ?


    — Très bien, je vous la demande.


    Gleed s’exécuta sans enthousiasme. Une arme que l’on offrait comme ça, sans exiger la moindre ob, ne pouvait être tellement puissante, après tout. Dans son esprit, sa récompense imaginaire se réduisit à une poignée de menue monnaie, puis à rien du tout.


    — Passez-la-moi, que j’y jette un coup d’œil.


    Se penchant pesamment sur son tabouret, Jeff tendit la main vers le mur, ôta une petite plaque brillante de son crochet et la passa par-dessus le comptoir.


    — Vous pouvez la garder, dit-il. Qu’elle vous soit salutaire.


    Gleed l’examina, la retourna en tous sens entre ses doigts. Ce n’était rien d’autre qu’un morceau oblong de matériau ressemblant à de l’ivoire. Une face était polie et nue. L’autre portait trois lettres profondément gravées en gros caractères :


    « L. – J.R. »


    Levant les yeux sur Baines, les traits embarrassés, il demanda :


    — Vous appelez ça une arme ?


    — Certainement.


    — Alors, je ne comprends pas. (Il tendit la plaque à Harrison.) Et toi ?


    Harrison l’examina avec soin.


    — Non. Que signifie ce L. – J.R. ?


    — Argot primitif, lui apprit Baines. Rendu correct par l’usage courant. C’est devenu un sigle universel. Vous le trouverez partout, si vous ne l’avez pas déjà remarqué.


    — Je l’ai vu çà et là sans y attacher davantage d’importance ni y accorder la moindre réflexion. Je me rappelle maintenant qu’il est inscrit en plusieurs endroits, y compris chez Seth et dans la caserne de pompiers.


    — C’était sur les flancs du bus qu’on n’a pas pu vider, ajouta Gleed. Cela ne m’a rien dit.


    — Cela veut dire beaucoup, déclara Jeff. Liberté – Je Refuse.


    — Moi, ça me fait éclater de rire, répondit Gleed. Je suis déjà tout éparpillé… en miettes. (Il observa Harrison qui empochait la plaque, songeur.) Un morceau d’abracadabra, tu parles d’une arme !


    — L’ignorance est félicité, affirma Baines, bizarrement sûr de lui. Surtout lorsqu’on ne sait pas qu’on est en train de jouer avec le cran de sûreté de quelque chose qui fait « bang ».


    — Très bien, le défia Gleed. Dites-nous comment elle marche.


    — Je refuse.


    Le sourire de Baines réapparut. Il paraissait extrêmement satisfait – mais de quoi ? Gleed se sentit abattu, surtout à cause de la récompense un instant escomptée.


    — Voilà qui est rudement utile. Vous vous vantez d’une arme à sens unique, vous nous refilez une plaque portant trois lettres dessus, et ensuite vous restez muet. Tous les baratins sont bons pour les vantards. Et si vous nous donniez quelques preuves ?


    — Je refuse, répéta Baines, son sourire plus large que jamais.


    Il adressa à Harrison un clin d’œil entendu.


    Une étincelle jaillit dans l’esprit de Harrison. Sa mâchoire se relâcha, il sortit la plaque de sa poche et la fixa comme s’il la voyait pour la première fois de sa vie.


    — Donne-la-moi, demanda Baines en le regardant.


    Harrison la replaça dans sa poche et déclara fermement :


    — Je refuse.


    Baines gloussa.


    — Il y en a qui pigent plus vite que d’autres.


    Froissé, Gleed tendit la main.


    — Montre-moi encore ce truc.


    — Je refuse, répéta Harrison en le regardant droit dans les yeux.


    — Eh, ne te mets pas à faire le malin avec moi. Ce n’est pas une façon…


    Les protestations de Gleed s’interrompirent net. Il resta un instant les yeux vitreux, tandis que son cerveau turbinait. Puis, sur un ton plus doux, il lâcha :


    — Misère !


    — Précisément, dit Baines. Une grande misère, même. Vous avez mis du temps pour réagir.


    Submergé par le flot d’idées d’insubordination qui se déversait en lui, Gleed dit d’une voix rauque à Harrison :


    — Allez, sortons d’ici. Il faut que je réfléchisse. Je veux rester assis dans un coin tranquille pour méditer.


    Il y avait un parc minuscule avec sièges, pelouses, fleurs et une petite fontaine autour de laquelle jouait un groupe d’enfants. Choisissant une place face à un parterre coloré de bourgeons extraterrestres exotiques, ils s’assirent et ruminèrent un certain temps. Gleed finit par faire remarquer :


    — Pour un seul type utile et solitaire, ce serait le martyre, mais un monde entier… (Sa voix s’éteignit, avant de reprendre :) J’ai suivi l’idée aussi loin que possible et le résultat me file les chocottes.


    Harrison se tint coi. Gleed poursuivit :


    — Par exemple, supposons que je retourne au vaisseau, ce rhinocéros de Bidworthy me donne un ordre. Et je le regarde d’un œil glacé en disant : « Je Refuse. » Que se passe-t-il ? Il s’ensuit, selon les lois inviolables de la Nature, qu’il tombe raide mort ou qu’il me jette au trou.


    — Ce qui te ferait rudement du bien.


    — Attends un moment, je n’ai pas fini. Je suis au violon, dégradé et la honte du régiment, mais il faut toujours que le travail soit fait. Bidworthy choisit quelqu’un d’autre. La victime, étant mon âme sœur, lui accorde un coup d’œil glacial et dit : « Je Refuse. » Au trou, et j’ai de la compagnie. Bidworthy essaie encore. Encore et encore. On est toujours davantage en cabane. Mais pas plus de vingt. Ils occupent donc le mess des mécaniciens…


    — Laisse notre mess en dehors de tout ça, lui commanda Harrison.


    — Ils s’emparent du mess, insista Gleed, bien décidé à s’attaquer aux mécaniciens. Il ne tarde pas à être également bourré d’objecteurs. Bidworthy les ramasse à toute allure… s’il n’a pas encore une dizaine de vaisseaux sanguins qui ont pété sous son vilain crâne. Alors ils prennent possession des dortoirs des Blieder.


    — Pourquoi continuer à s’en prendre à mes copains ?


    — Et les corps s’empilent jusqu’au plafond, dit Gleed, tirant un plaisir sadique de ce tableau. À la fin, Bidworthy est obligé d’aller chercher un seau et des brosses et de s’agenouiller pour récurer lui-même le pont tandis que Grayder, Shelton et le reste montent la garde chacun à leur tour. À ce moment-là, Sa Hauteur l’Ambassadeur est dans la coquerie en train de cuisiner fiévreusement pour les prisonniers, avec l’assistance d’une troupe déconcertée de béni-oui-oui bureaucratiques. (Il considéra encore ce spectacle mental.) Grands Dieux !


    Un ballon de couleur roula vers lui. Il se baissa, le prit et le garda. Rapidement, un gamin de sept ans environ s’approcha en courant et le fixa gravement.


    — Donnez-moi mon ballon, s’il vous plaît.


    — Je refuse, répondit Gleed, les doigts serrés dessus.


    Ni protestation, ni colère, ni larmes. L’enfant se contenta de marquer sa déception et se détourna.


    — Tiens, fiston.


    Il lui jeta le ballon.


    — Merci.


    Le gamin s’en empara et s’en fut à toute vitesse.


    Harrison prit la parole.


    — Si tous les êtres humains de l’Empire terrien, de Prométhée à Kaldor IV, sur dix-huit années-lumière, reçoivent un commandement d’impôt sur le revenu et disent : « Je Refuse », que se passe-t-il ?


    — Pas d’impôt. Les autorités s’en passent parce qu’elles y sont forcées.


    — Ce serait le chaos. (Harrison hocha la tête en direction de la fontaine et des enfants qui jouaient autour.) Mais cela ne ressemble en rien au chaos, ici. Pas à mes yeux. De toute évidence, ils n’exagèrent pas ce système de refus. Ils l’appliquent judicieusement à partir d’une base mutuellement reconnue. Mais quelle peut bien être cette base, ça, je donne ma langue au chat.


    — Moi aussi.


    Un homme d’un certain âge s’arrêta près d’eux, les examina avec hésitation, et décida de choisir un adolescent qui passait par là.


    — Peux-tu me dire où je peux trouver le rouleur pour Martinville ?


    — À l’autre bout de la Huitième, lui indiqua le jeune homme. À chaque heure. On fixe les menottes avant le départ.


    — Les menottes ? répéta le vieillard en levant ses sourcils blancs. Pour quoi faire ?


    — La route passe près du vaisseau. Les Antigands risquent d’essayer de vous arracher de votre siège.


    — Ah oui, bien sûr. (Il reprit son avance, jeta un coup d’œil à Gleed et Harrison et fit remarquer en passant :) Ces Antigands, quel poison !


    — Absolument, répondit Gleed. On n’arrête pas de leur dire de partir et ils n’arrêtent pas de répéter : « Nous Refusons. »


    Le vieux monsieur rata un pas, se rattrapa, leur lança un regard curieux puis continua son chemin.


    — Il y en a un ou deux qui paraissent froncer les sourcils devant notre accent, dit Harrison. Pourtant, aucun n’a rechigné devant le mien quand je mangeais chez Seth.


    L’intérêt de Gleed parut renaître.


    — Là où tu as pu manger, on pourra recommencer. Essayons. Qu’avons-nous à perdre ?


    — Notre patience. (Harrison se leva et s’étira.) Tentons le coup chez Seth. S’il ne marche pas, on essaiera ailleurs. Et si personne ne marche, on rentrera au vaisseau avant de crever de faim.


    — Ce qui paraît exactement être ce qu’ils attendent de nous, lui signala Gleed, légèrement contrarié. Je te le dis une bonne fois pour toutes : ils obtiendront ce qu’ils veulent uniquement en me passant sur le corps.


    — C’est ça, acquiesça Harrison. Sur ton corps.
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    Matt arriva avec une serviette sur le bras.


    — Je ne sers pas les Antigands.


    — Vous m’avez servi l’autre jour, lui rappela Harrison.


    — Cela se peut. J’ignorais que vous veniez de ce vaisseau. Mais maintenant, je le sais. (Il projeta la serviette sur le coin de la table et essuya des miettes imaginaires.) Aucun Antigand ne sera servi par moi.


    — Y a-t-il un autre endroit où trouver à manger ?


    — Pas à moins que quelqu’un accepte que vous plantiez une ob. Il ne le fera que s’il ignore qui vous êtes, et il y a quelques chances que certains fassent la même erreur que moi. (Un nouveau coup de serviette.) Je ne la commettrai pas une deuxième fois.


    — Vous en commettez une à l’instant même, annonça Gleed, la voix dure. (Il donna un coup de coude à Harrison en murmurant :) Regarde ça. (Sa main sortit d’une poche, tenant un minuscule pistolet. Le pointant vers le ventre de Matt, il déclara :) D’habitude, j’aurais des ennuis pour ça si les gens du vaisseau étaient d’humeur à me faire des ennuis. Mais ce n’est pas le cas. Ils en ont assez de vous autres, espèces d’ânes à deux pattes. (Il agita son arme.) Alors, en avant, allez nous chercher deux assiettes remplies.


    — Je Refuse, répondit Matt en serrant les lèvres et en feignant d’ignorer le pistolet.


    Gleed manipula la sécurité qui émit un cliquetis très net.


    — Il est susceptible, maintenant. Il peut partir si j’éternue. En avant.


    — Je Refuse.


    Écœuré, Gleed rentra l’arme dans sa poche.


    — Je ne faisais que plaisanter. Il n’est pas chargé.


    — Ça n’aurait pas fait la moindre différence, lui assura Matt. Je ne sers pas les Antigands, voilà tout.


    — Et si je perdais la tête et que je vous troue la peau ?


    — Comment pourrais-je vous servir, dans ce cas ? demanda Matt. Quelqu’un de mort ne sert plus à personne. Il est temps que vous appreniez un brin de logique.


    Sur cet argument massue, il s’éloigna tranquillement.


    — Là, il n’a pas tort, lâcha Harrison, manifestement déprimé. Qu’est-ce qu’on peut faire d’un cadavre ? Rien du tout. Un corps n’est au pouvoir de personne.


    — Oh, je ne sais pas. Deux ou trois macchabées allongés dans le coin pourraient servir de leçon aux autres. Ils seraient un peu plus aimables.


    — Tu penses à eux en termes terriens. C’est une erreur. Ils ne sont pas Terriens, quelle que soit leur origine. Ce sont des Gands.


    — Tiens, qu’est-ce que c’est un Gand, au fait ?


    — Je ne sais pas. On peut parier que c’est une sorte de fanatique. Terra a exporté des millions de gens à idée fixe au moment de la Grande Explosion. Considère un peu ces dingues sur Hygéia, par exemple.


    — Ah, Hygéia. C’est la seule fois où je me suis baladé sans porter autre chose qu’un air très digne. J’étais impatient de voir Shelton et Bidworthy dans le costume de leur naissance. Mais nos deux héros n’ont pas eu suffisamment de cran. (Il gloussa.) Ces Hygéiens s’imaginent que la nudité crée une démocratie véritable, distincte de la nôtre. Je suis loin d’être sûr qu’ils ont tort.


    — La création d’un empire induit un principe distordu, médita Harrison. À savoir que Terra a toujours raison alors que mille six cents planètes ont invariablement tort. Que tout le monde se trompe, sauf Terra.


    — On fait de la sédition, hein ?


    Harrison ne répondit rien. Gleed lui jeta un coup d’œil, vit que son attention s’était détournée et suivit son regard vers une brunette qui venait d’entrer.


    — Pas mal, approuva Gleed. Pas trop vieille, pas trop jeune. Ni trop grasse, ni trop maigre. Juste ce qu’il faut.


    — Je la connais.


    Harrison agita la main pour attirer l’attention de la fille.


    D’un pas léger, elle traversa la pièce et prit place à leur table. Harrison fit les présentations.


    — Un ami à moi, le sergent Gleed.


    — Arthur, le corrigea Gleed en la dévorant des yeux.


    — Moi, c’est Elissa, lui dit-elle. Un sergent, qu’est-ce que c’est censé être ?


    — Une sorte de sous-être supérieur, lui apprit Gleed. Je transmets les ordres à ceux qui doivent les exécuter.


    Elle le considéra avec une franche surprise.


    — Vous voulez dire qu’il y a des gens qui acceptent de recevoir des ordres ?


    — Bien sûr, pourquoi pas ?


    — Ils ont dû naître esclaves. (Son regard se posa sur Harrison.) J’ignorerai pour toujours votre nom, je suppose ?


    Rougissant légèrement, il se hâta de réparer cette omission en ajoutant :


    — Mais je n’aime pas James. Je préfère Jim.


    — Va pour Jim. Matt s’est déjà occupé de vous ?


    — Il refuse de nous servir.


    Elle haussa ses douces épaules.


    — C’est son droit. On est libres, n’est-ce pas ?


    — On appelle ça de la mutinerie, rétorqua Gleed.


    — Ne faites pas l’enfant. Attendez ici, dit-elle en se levant. Je vais voir ce qu’en dit Seth.


    Elle s’éloigna.


    — Je ne comprends pas, admit Gleed lorsqu’elle fut hors de portée de voix. D’après le gros type de la charcuterie, leur technique est de nous mettre en quarantaine jusqu’à ce qu’on file. Mais elle… elle… (Il s’arrêta, en quête d’un terme adapté, le découvrit et s’exclama :) Elle est non-gandienne.


    — Pas du tout, le contredit Harrison. Ils ont le droit de dire « Je Refuse » de la façon qui leur plaît. C’est ce qu’elle fait.


    — Bon sang, oui. Je n’y avais pas songé. Ils peuvent avancer ou reculer comme bon leur semble.


    — C’est exact. La voilà qui revient, dit Harrison en baissant la voix.


    Elle récupéra sa place, arrangea ses cheveux et déclara :


    — Seth va nous servir personnellement.


    — Encore un traître, fit observer Gleed avec un large sourire.


    — À une condition, continua-t-elle. Vous devez attendre pour parler avec lui avant de partir.


    — C’est bon marché, comme prix, décida Harrison. (Une autre pensée le frappa.) Cela veut-il dire que vous devrez effacer plusieurs obs pour nous trois ?


    — Rien qu’une pour moi.


    — Comment cela ?


    — Seth a des idées à lui. Il n’apprécie pas davantage les Antigands que tout le monde.


    — Mais ?


    — Mais il possède un instinct de missionnaire. Il n’est pas entièrement d’accord avec l’idée de traiter tous les Antigands en hommes invisibles. Il pense que cela devrait être réservé à ceux qui sont trop têtus ou trop bêtes pour être convertis. (Elle sourit à Gleed, ce qui fit frissonner les quelques cheveux qui couronnaient sa tête.) Seth pense qu’un Antigand intelligent est un Gand potentiel.


    — Qu’est-ce qu’un Gand, au fait ? demanda Harrison.


    — Un habitant de ce monde, bien sûr.


    — Je veux dire, d’où vient ce nom ?


    — De Gandhi, répondit-elle.


    Harrison n’eut aucune réaction.


    — Qui diable était-ce ?


    — Un ancien Terrien. Celui qui a inventé l’Arme.


    — Jamais entendu parler de lui.


    — Cela ne me surprend pas.


    Il fut irrité par l’évidence que représentait pour elle son ignorance.


    — Vraiment ? Laissez-moi vous dire qu’aujourd’hui les Terriens reçoivent une éducation aussi…


    — Du calme, Jim, lui dit-elle d’une voix apaisante. Ce que je veux dire, expliqua-t-elle en lui tapotant le bras, c’est qu’il est presque certain qu’il a été gommé de vos livres d’histoire. Il aurait pu vous donner des idées indésirables, vous savez ? On ne peut songer que vous sachiez ce que vous n’avez eu aucune chance d’apprendre.


    — Si vous dites que l’histoire terrienne est censurée, je ne le crois pas.


    — C’est votre droit de refuser de le croire. On est libres, n’est-ce pas ?


    — Jusqu’à un certain point.


    — Quel point ?


    — Un homme a des devoirs. Il n’a aucun droit de les refuser.


    Elle baissa ses sourcils provocants délicatement arrondis.


    — Non ? Qui définit ces devoirs : lui ou quelqu’un d’autre ?


    — Ses supérieurs, la plupart du temps.


    — Supérieurs ! se moqua-t-elle avec un mépris dévastateur. Aucun homme n’est supérieur à un autre. Aucun homme n’a le moindre droit de définir les devoirs d’autrui. Si quelqu’un exerce ce pouvoir insolent sur Terra, ce n’est que parce que des imbéciles le lui permettent. Ils craignent la liberté. Ils préfèrent recevoir des ordres. Ils aiment qu’on les commande. Ils adorent leurs chaînes et embrassent leurs menottes. Quels hommes ce sont !


    — Je ne devrais pas vous écouter, protesta Gleed, le visage rouge. Vous êtes presque aussi insolente que jolie.


    — Effrayé de penser par vous-même ? dit-elle, feignant d’ignorer son compliment maladroit.


    Il s’empourpra davantage.


    — Jamais de la vie ! Mais je…


    Sa voix se perdit comme Seth arrivait avec trois assiettes bien garnies qu’il posa sur la table.


    — On se reverra après, leur rappela-t-il. J’ai quelque chose à vous dire.


    L’homme était de taille moyenne, avec des traits maigres et anguleux, et de petits yeux. Il se joignit à eux peu après qu’ils eurent fini leur repas. Après avoir pris un siège, il essuya la vapeur qui s’était condensée sur son visage et les examina d’un œil calculateur.


    — Que savez-vous exactement, vous deux ?


    — Suffisamment pour se disputer, dit Elissa. Ils se posent des problèmes de devoirs – qui les définit et qui les accomplit.


    — Avec raison, contre-attaqua Harrison. Vous ne pouvez vous-même y échapper.


    — Vraiment ? demanda Seth. Expliquez-moi un peu ça.


    — Ce monde fonctionne selon un système de troc d’obligations. Comment quelqu’un annulerait-il une ob s’il n’acceptait comme un devoir de le faire ?


    — Il n’y a aucun devoir, déclara Seth. Le devoir n’a rien à y voir. S’il s’agissait de devoir, il reviendrait à chacun de le reconnaître par soi-même. Ce serait une impertinence outrageante que de le lui rappeler, impensable de lui ordonner de le faire.


    — Alors, certains types doivent gagner facilement leur vie, releva Gleed. Il n’existe rien pour les arrêter. (Il étudia brièvement Seth avant de demander :) Comment pouvez-vous venir à bout d’un citoyen sans conscience ?


    Elissa suggéra :


    — Racontez-lui l’histoire de Jack l’Oisif.


    — C’est un conte pour enfants, expliqua Seth. Tous les gosses le connaissent par cœur. C’est une fable traditionnelle comme… comme… (Il fit une grimace.) Je ne me rappelle plus les contes terriens des premiers arrivants.


    — Le Petit Chaperon Rouge, avança Harrison.


    Seth accepta ce titre avec gratitude.


    — Oui, quelque chose comme ça. Une histoire qu’on raconte le soir aux enfants. (Il se passa la langue sur les lèvres et commença :) Jack l’Oisif était venu bébé de Terra. Il avait grandi sur notre monde, avait compris notre système économique et se croyait très malin. Il décida de devenir un gratteur.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Gleed.


    — Quelqu’un qui vit en acceptant les obs mais ne fait rien pour les effacer ni en planter lui-même. Quelqu’un qui prend tout ce qui passe et ne donne rien en retour.


    — On en a aussi, reconnut Gleed.


    — Jusqu’à l’âge de seize ans, Jack s’en tira très bien. C’était encore un gosse, vous voyez. Les gosses ont une certaine tendance à gratter. Nous le savons et le permettons. Mais après seize ans, il s’est retrouvé dans la panade.


    — Comment cela ? le pressa Harrison, plus intéressé qu’il l’aurait admis.


    — Il flânait dans la ville en ramassant des obs par brassées. Des repas, des vêtements et toutes sortes de choses gratuites. Ce n’était pas une grande ville. Il n’y en a pas sur cette planète. Elles sont suffisamment petites pour que tout le monde se connaisse… et tout le monde bavarde. En quelques mois, la ville entière savait que Jack était un gratteur invétéré.


    — Continuez, lança Harrison, impatient.


    — Toutes les sources se sont taries. Partout où allait Jack, on lui répondait « Je Refuse ». Il n’eut plus ni repas, ni vêtements, ni compagnie, ni distraction, bref, plus rien. On l’évita tel un lépreux. Il ne tarda pas à avoir terriblement faim. Il pénétra par effraction dans le garde-manger de quelqu’un et s’offrit son premier vrai repas depuis une semaine.


    — Qu’ont-ils alors fait ?


    — Rien. Absolument rien.


    — Cela a dû l’encourager, non ?


    — Comment cela le pouvait-il ? demanda Seth avec un faible sourire. Cela ne lui servit à rien. Le lendemain, son ventre fut encore vide. Il fut forcé de répéter son exploit. Et le surlendemain. Et le jour suivant encore. Les gens devinrent prudents, enfermèrent leurs affaires et les surveillèrent. Les choses se firent de plus en plus dures pour lui. À tel point qu’il ne tarda pas à lui être plus aisé de quitter la ville pour aller ailleurs. Jack l’Oisif s’en fut donc.


    — Pour recommencer, ajouta Harrison.


    — Avec les mêmes résultats pour les mêmes raisons. Il passa donc à une troisième ville, à une quatrième, une cinquième. Une vingtième. Il était têtu jusqu’à la bêtise.


    — Mais il s’en tirait sans peine, insista Harrison. Il prenait tout ce qu’il voulait en n’ayant qu’à marcher.


    — Oh, non. Nos villes sont petites, comme je vous l’ai dit. Et les gens se rendent souvent visite de l’une à l’autre. Dans la deuxième ville, Jack courait le risque d’être aperçu et trahi par des touristes de la première. Dans la troisième, c’étaient les bavards de la deuxième et de la première qui le mettaient en danger. Au fur et à mesure, cela s’aggrava. Dans la vingtième, il pouvait être condamné par n’importe qui des dix-neuf autres villes. (Seth se pencha en avant et déclara fermement :) Il n’atteignit jamais sa vingt-huitième ville.


    — Non ?


    — Il passa deux semaines dans la vingt-cinquième, huit jours dans la vingt-sixième et une journée dans la vingt-septième. C’était pratiquement la fin. Il savait qu’on le reconnaîtrait dès qu’il montrerait son nez dans la suivante.


    — Que fit-il ?


    — Il partit en rase campagne et tenta de vivre comme un animal, de racines et de baies sauvages. Puis il disparut… jusqu’à ce qu’un jour des promeneurs l’aperçoivent en train de se balancer à un arbre. Son corps était émacié et vêtu de loques. La solitude, l’abandon de soi et sa propre bêtise s’étaient combinés pour le tuer. Tel fut Jack l’Oisif, le gratteur. Il n’avait pas vingt ans.


    — Sur Terra, fit remarquer Gleed d’un air vertueux, nous ne pendons pas les gens mous et paresseux.


    — Nous non plus. Nous faisons tout pour les encourager à se pendre. Et une fois cela accompli, quel débarras ! (Il leur jeta un coup d’œil matois avant de continuer :) Mais que cela ne vous inquiète pas. Personne n’en est arrivé là depuis longtemps à ma connaissance. Les gens honorent leurs obs par nécessité économique, non par sens du devoir. Personne ne formule d’ordres, personne ne harcèle personne, mais il existe une contrainte induite par le mode de vie planétaire. Les gens jouent le jeu… ou bien ils souffrent. Personne n’aime souffrir, pas même les cerveaux ramollis.


    — Oui, je suppose que vous avez raison, acquiesça Harrison.


    — Vous parlez que j’ai raison, lui assura Seth. Mais ce dont je veux vous parler est quelque chose de beaucoup plus important. Quelle est votre véritable ambition dans la vie ?


    Sans hésitation, Gleed répondit :


    — Parcourir les étoiles tout en restant en un seul morceau.


    — Idem pour moi, approuva Harrison.


    — Je m’en doutais un peu. Vous ne seriez pas dans les forces spatiales si vous ne l’aviez pas choisi. Mais vous ne pourrez y demeurer éternellement. Toutes les choses ont une fin. Et ensuite ?


    Harrison s’agita, mal à l’aise.


    — Je n’aime pas y penser.


    — Un jour ou l’autre il le faudra bien. Combien de temps vous reste-t-il ?


    — Quatre ans et demi.


    Le regard de Seth se tourna vers Gleed.


    — Trois ans.


    — Peu de temps. Je ne comptais pas qu’il vous resterait beaucoup de temps. On peut facilement parier qu’un vaisseau pénétrant aussi profondément dans l’espace doit être presque exclusivement doté d’un équipage de vétérans ayant bientôt atteint la limite d’âge. Dès le jour où vous atterrirez sur Terra, ce sera le bout de la route pour beaucoup d’entre vous, n’est-ce pas ?


    — Pour moi, oui, admit Gleed, peu ravi d’y songer.


    — Le temps, le temps… plus on vieillit, plus il passe vite. Pourtant, quand vous partirez, vous serez encore relativement jeune. (Il arbora un petit sourire railleur.) Je suppose que vous vous achèterez un vaisseau particulier pour continuer à parcourir seul l’univers ?


    — Ne dites pas d’idioties, lâcha Gleed. Un vaisseau lunaire est tout ce que peut se payer un nanti. Traîner entre un satellite et sa planète principale n’a rien de marrant pour qui a l’habitude de filer au Blieder à travers la galaxie. Le plus petit appareil spatial est au-delà des moyens des plus fortunés. Seuls les gouvernements peuvent en payer la facture.


    — Par « gouvernements », vous voulez dire des communautés ?


    — D’une certaine manière.


    — Eh bien alors, qu’allez-vous vous payer quand vos années d’espace seront terminées ?


    Gleed indiqua Harrison du pouce.


    — Je ne suis pas comme notre ami Belles Oreilles. Je suis soldat, non technicien. Mon choix sera donc limité par mon manque de qualification. (Il se gratta la tête et eut l’air pensif.) Je suis né et ai été élevé dans une ferme. J’en connais un bout sur les fermes, j’aimerais en avoir une petite pour m’établir.


    — Vous pensez que vous y arriverez ? demanda Seth en l’observant de près.


    — Sur Falder, Hygéia, ou sur le Paradis Rose de Norton, ou une autre planète. Mais pas sur Terra. Mes économies n’iront pas jusque-là. Je n’en trouverais pas la moitié pour supporter les frais.


    — Ce qui veut dire que vous ne pouvez pas accumuler suffisamment d’obs ?


    — Oui, répondit Gleed sur un ton lugubre. Même si je devais économiser jusqu’à ce que j’aie une barbe d’un mètre de long.


    — C’est donc là la récompense de Terra pour une si longue période de loyaux services : « Abandonnez vos rêves ou fichez le camp » ?


    — Taisez-vous !


    — Non. Pourquoi pensez-vous que quatre millions de Gands sont venus ici, des Doukhobors et des Naturistes sur Hygéia, des Quakers et autres sur les planètes de leur choix ? Parce que la récompense de Terra pour avoir été bon citoyen a toujours été un ordre péremptoire de plier le dos ou de ficher le camp. Nous avons donc fichu le camp.


    — Cela a été tout aussi bien, d’ailleurs, ajouta Elissa. D’après nos livres d’histoire, Terra souffrait d’un grave surpeuplement. Notre départ a permis de relâcher la pression démographique.


    — Ce n’est pas la question, la reprit Seth. (Il continua à l’adresse de Gleed :) Vous voulez une ferme. Vous ne pourrez en avoir une sur Terra malgré tout votre désir. Terra vous répond : « Non, dehors ! » Alors, ce devra être ailleurs. (Il attendit que Gleed digère cela, puis :) Ici, vous pouvez en avoir une si vous le désirez… (Il claqua des doigts.) Simplement comme ça !


    — Arrêtez de plaisanter, dit Gleed avec l’expression de quelqu’un qui aspire à ce qu’on plaisante avec lui. Où est l’arnaque ?


    — Sur cette planète, tout terrain appartient entièrement à la personne sur place, celle qui en use véritablement. Personne ne lui dispute ce droit tant qu’elle continue à en faire usage. Il suffit pour cela de chercher un terrain inutilisé mais approprié – il en existe à profusion –, et de le cultiver. Dès cet instant, il vous appartient. Dès que l’on cesse de s’en servir et que l’on part, n’importe qui peut s’en emparer.


    — Non ? lâcha Gleed, incrédule.


    — Si, insista Seth. De plus, si vous cherchez et avez un peu de veine, vous pouvez revendiquer une ferme que quelqu’un a abandonnée pour raison de décès ou de maladie, ou par désir d’aller ailleurs, à cause de quelque chose que ladite personne a préféré, ou pour toute autre excellente raison. Dans ce cas, vous récupérez un sol déjà travaillé, avec ferme, laiterie, granges et le reste. Et cela n’appartient qu’à vous.


    — Que devrais-je alors à l’occupant précédent ? demanda Gleed.


    — Rien du tout. Pas une ob. Pourquoi le devriez-vous ? S’il n’est pas six pieds sous terre, il l’a quittée pour quelque chose d’également gratuit. Il ne peut profiter dans les deux sens, en partant et en arrivant.


    — Cela me semble absurde. Il doit y avoir un truc. À un moment donné, il doit falloir que je donne du fric ou que j’accumule une pile d’obs.


    — Naturellement. Vous fondez une ferme. Une poignée de gens du coin vous aident à construire une maison. Ils vous accablent d’obs. Le charpentier a besoin d’obs fermières pour sa famille durant les deux années à venir. Vous les lui rendez. Ensuite, pendant deux ou trois années, c’est vous qui lui plantez quelques obs. Dès que vous avez besoin de faire réparer votre clôture ou autre tâche à accomplir, il vient effacer cette ob-là. Et ainsi de suite avec les autres, y compris ceux qui vous fournissent des matériaux bruts, vos semences et les machines, ou qui effectuent les transports.


    — Tout le monde n’a pas besoin de lait et de pommes de terre.


    — Qu’est-ce que c’est que des pommes de terre ? Je n’en ai jamais entendu parler.


    — Comment puis-je régler une dette auprès de quelqu’un qui obtient peut-être ailleurs tous les produits fermiers qu’il désire ?


    — C’est facile. Un étameur vous donne plusieurs barattes. Il ne veut pas de nourriture. Il obtient à une autre source tout ce qu’il lui faut. Sa femme et ses trois filles sont au régime, la seule pensée d’un chargement en provenance de votre ferme les jette dans les affres de l’horreur.


    — Eh bien ?


    — Mais le tailleur de cet étameur, ou bien son cordonnier, a des obs à lui qu’il n’a pas pu effacer. Il les transfère donc sur vous. Dès que vous le pouvez, vous donnez au tailleur ou au cordonnier ce qu’il veut pour satisfaire à ces obs, annulant ainsi celles de l’étameur en même temps que les vôtres. (Arborant son habituel demi-sourire, il conclut :) Et tout le monde est content.


    Gleed rumina là-dessus, les sourcils froncés.


    — Vous me tentez. Vous ne devriez pas faire ça. Il est délictueux de dévoyer un spationaute. Terra est dure avec la sédition.


    — Dure mon œil ! (Seth renifla d’un air méprisant.) Ici règne la loi gande.


    — Tout ce qu’il vous suffit de faire, suggéra Elissa, douce et persuasive, c’est de vous dire que vous devez retourner au vaisseau, que votre devoir l’exige, que ni le vaisseau ni Terra ne peuvent se passer de vous. (Elle écarta une bouclette.) Soyez alors un individu libre et dites : Je Refuse.


    — Ils m’écorcheraient vif. Bidworthy présiderait en personne à l’opération.


    — Je ne crois pas, le contredit Seth. Ce Bidworthy – qui est loin d’être un jovial personnage, je présume – se trouve, ainsi que vous et tout l’équipage, au même croisement. Face à lui, la route prend deux directions. Il lui faut en choisir une, et il n’existe pas de troisième terme à l’alternative. Tôt ou tard, il rentrera chez lui en se mordillant la lèvre supérieure, ou bien il roulera dans un camion pour vous livrer le lait… parce que, au fond de lui-même, c’est ce qu’il a toujours voulu faire.


    — Vous ne connaissez pas Rufus le Rustre, se lamenta Gleed. Il a de l’acier rouillé à la place du cœur.


    — C’est drôle, fit observer Harrison. Jusqu’à aujourd’hui, c’est ce que j’ai toujours pensé de toi.


    — Je ne suis pas en service, répliqua Gleed comme si cela expliquait tout. Je sais me détendre et laisser mon ego battre la campagne en dehors des heures de travail. (Il repoussa son siège en arrière et se mit sur pied. Il avait les yeux obstinés et la mâchoire ferme.) Mais je reprends mon service… à l’instant.


    — Tu ne dois pas rentrer avant demain soir, protesta Harrison.


    — Je m’en fiche. Je rentre quand même.


    Elissa ouvrit la bouche et la referma lorsque Seth lui donna un coup de coude. Ils restèrent assis en silence tandis que Gleed sortait d’un pas déterminé.


    — C’est bon signe, commenta Seth, étrangement sûr de lui. Il a reçu un coup à son point faible. (Gloussant doucement, il se tourna vers Harrison.) Et vous, quelle est votre ultime ambition ?


    Harrison se mit également sur pied, embarrassé.


    — Merci beaucoup pour le repas. Il était délicieux et j’en avais besoin. (Il eut un geste faible en direction de la porte.) Je vais le rattraper. S’il retourne au vaisseau, je ferais mieux de l’imiter.


    Seth donna un nouveau coup de coude à Elissa. Ils se tinrent cois tandis que Harrison sortait et refermait avec précaution la porte derrière lui.


    — Des moutons, décida Elissa, déçue sans raison manifeste. L’un suit l’autre. Comme des moutons.


    — Pas du tout, déclara Seth. Ce sont des humains animés par les mêmes pensées et les mêmes émotions que nos ancêtres, qui n’avaient rien de moutons. (Se tortillant sur sa chaise, il fit un signe à Matt.) Apporte-nous deux shemaks ! (Puis, s’adressant à Elissa :) Buvons à la sédition. À mon avis, ce vaisseau n’a pas intérêt à rester trop longtemps dans les parages.
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    Les haut-parleurs du vaisseau de guerre beuglaient :


    « Fanshaw, Folsom, Fuller, Garson, Gleed, Gregory, Haines, Harrison, Hespoir… » et ainsi de suite jusqu’à la fin de l’alphabet.


    Une file régulière d’hommes s’écoula le long des coursives, des corridors et des passerelles, en direction de la salle des cartes, située en proue. Ils se rassemblèrent devant elle par petits groupes, bavardant à voix basse et renvoyant des échos de conversations dans les couloirs.


    — Ils ne disaient que « Otto » et rien d’autre. On en a eu ras le bol, à la fin.


    — Vous auriez dû vous séparer, comme nous. Dans ce cabaret du faubourg, ils ne savent pas à quoi ressemble un Terrien. Je suis entré et je me suis assis sans le moindre problème.


    — En restant ensemble en uniforme, vous pouviez être sûrs de vous faire reconnaître au premier regard. C’est ça – et vos visages de dépravés – qui vous a trahis.


    — Vous avez entendu parler de Meakin ? Il a réparé un toit qui fuyait, a choisi en paiement une bouteille de double-dith et a tout vidé. Il était ivre mort quand on l’a retrouvé. Il ronflait comme un porc. On a dû le transporter.


    — Il y en a qui ont du pot. On s’est fait rembarrer partout où on est passés. Quelle barbe !


    — Vous auriez dû vous séparer, comme je vous l’ai dit.


    — La moitié des gars doivent être encore allongés dans le caniveau… Ils ne sont toujours pas rentrés.


    — Grayder va faire des bonds de fureur. Il aurait stoppé le deuxième tour, ce matin, s’il avait été au courant.


    — Quand ce sera mon tour, la technique sera d’abaisser cette passerelle et de courir comme un dératé avant qu’on ait le temps de me rappeler.


    — Sammy, tu auras une veine de cocu si tu peux en profiter.


    De temps en temps, le premier maître Morgan passait la tête par la porte de la salle des cartes et hurlait un nom déjà prononcé à l’interphone. Fréquemment, ne venait aucune réponse.


    — Harrison ! brailla-t-il.


    Avec une expression embarrassée, Harrison entra. Le capitaine Grayder était assis derrière son bureau et fixait d’un air morose une liste placée devant lui. Le colonel Shelton se tenait à son côté, rigide, le commandant Hame derrière lui. Tous deux affichaient l’apparence douloureuse de ceux qui tolèrent une mauvaise odeur tandis qu’un plombier pas très doué cherche en vain la fuite.


    L’Ambassadeur allait et venait constamment en face du bureau en marmottant dans ses mentons :


    — À peine cinq jours, et la pourriture s’est déjà installée ! (Il s’arrêta lorsque Harrison entra, et lui lança sèchement :) C’est donc vous. Quand êtes-vous rentré de permission ?


    — Avant-hier soir, monsieur.


    — En avance, hein ? C’est curieux. Vous avez crevé, ou quoi ?


    — Non, monsieur. Je n’avais pas pris ma bicyclette.


    — Ce qui est aussi bien, approuva l’Ambassadeur. Autrement, vous seriez à deux mille kilomètres, en train de pédaler de toutes vos forces.


    — Pourquoi, monsieur ?


    — Pourquoi, il me demande pourquoi ! C’est précisément ce que je veux savoir : Pourquoi ? (Il fulmina un peu, puis demanda :) Avez-vous rendu visite à cette ville seul ou accompagné ?


    — J’y suis allé avec le sergent Gleed, monsieur.


    — Appelez-le, ordonna l’Ambassadeur en regardant Morgan.


    Morgan ouvrit la porte et cria :


    — Gleed ! Gleed !


    Aucune réponse.


    Il essaya encore, sans résultat. On recommença par l’interphone. Le nom résonna à travers tout le vaisseau, de la proue jusqu’à la poupe. Le sergent Gleed ne se trouvait pas parmi les présents.


    — Il est rentré ?


    Grayder consulta sa liste.


    — Oui. En avance de vingt-quatre heures. Il a dû se glisser dehors avec le deuxième tour de permissionnaires ce matin, et omettre de le signaler. C’est un double délit.


    — S’il n’est pas à bord du vaisseau, il est hors du vaisseau, délit ou pas.


    — Oui, Votre Excellence.


    Grayder paraissait légèrement las. À la porte, Morgan hurla encore :


    — Gleed !


    Un instant plus tard, il rentra et déclara :


    — Votre Excellence, l’un des hommes m’a dit que le sergent Gleed ne peut être à bord parce qu’il l’a aperçu en ville il y a une heure.


    — Faites-le entrer. (L’Ambassadeur eut un geste impatient à l’adresse de Harrison.) Restez ici, vous, et cessez d’agiter ces satanées oreilles. Je n’en ai pas fini avec vous.


    Un grand mécano dégingandé entra et cligna des yeux dans toutes les directions, manifestement terrifié par cette assemblée.


    — Que savez-vous du sergent Gleed ? lui demanda sèchement l’Ambassadeur.


    L’autre se lécha les lèvres avec nervosité, regrettant d’avoir parlé de l’homme absent.


    — Eh ben, voilà, Votre Honneur…


    — Appelez-moi « monsieur » !


    — Oui, Votre Honneur. (Nouveaux clignements d’yeux.) Je suis sorti en début de matinée avec le deuxième groupe, mais je suis rentré parce que mon estomac criait famine. Sur le chemin du retour, j’ai vu le sergent Gleed et je lui ai parlé.


    — Où ?


    — En ville, Votre Honneur… monsieur. Il était assis dans l’un des gros autocars. J’ai trouvé ça un peu bizarre.


    — Venez-en au fait, mon vieux ! Vous a-t-il dit quelque chose ?


    — Pas grand-chose, Votre Honneur. Il y avait un truc qui le rendait guilleret. Il a fait allusion à une jeune veuve qui se débattait pour s’occuper de quatre-vingts hectares. Quelqu’un lui en avait parlé et il avait pensé que ça valait la peine d’aller y jeter un coup d’œil. (Il hésita, prit du champ et ajouta :) Il m’a aussi dit que je le reverrais aux fers ou pas du tout.


    — L’un de vos hommes ! reprocha l’Ambassadeur à Shelton. Un soldat de l’espace endurci, soi-disant expérimenté, loyal et discipliné. Des années de service, trois galons et une retraite à perdre. (Son attention se reporta sur l’informateur.) A-t-il dit où il se rendait exactement ?


    — Non, monsieur, Votre… euh. Je le lui ai demandé, mais il m’a souri et m’a répondu : « Otto ». Alors je suis rentré.


    — Très bien. Vous pouvez sortir.


    L’Ambassadeur regarda l’autre partir, puis continua avec Harrison.


    — Vous étiez du premier tour ?


    — Oui, monsieur.


    — Laissez-moi vous dire une chose. Plus de quatre cents hommes sont sortis. Environ deux cents sont rentrés. Quarante d’entre eux se trouvaient à des stades divers de dépravation alcoolique. Dix sont enfermés au trou et hurlent en chœur : « Je Refuse ! » avec obstination. Ils continueront sans nul doute à crier de la sorte en attendant d’être dégrisés.


    Il fixa Harrison comme s’il considérait cet estimable personnage comme responsable de ce chaos, puis continua :


    — Cette situation a quelque chose de paradoxal. Je peux comprendre les saoulards. Il y en a toujours quelques-uns qui perdent la boule le premier jour à terre. Mais des deux cents qui ont condescendu à revenir, la moitié l’ont fait avant l’heure, tout comme vous. Leurs raisons sont identiques : la ville était inamicale, tout le monde les traitait comme des fantômes, de sorte qu’ils ont fini par en avoir assez.


    Harrison ne se livra à aucun commentaire.


    — Nous avons donc deux réactions diamétralement opposées, se plaignit l’Ambassadeur. Certains affirment que le coin est tellement désagréable qu’ils ont préféré rentrer. D’autres trouvent la ville si hospitalière que soit ils se bourrent jusqu’à la gueule d’une horrible mixture appelée double-dith, soit ils restent sobres et désertent. Je veux une explication. Il doit s’en trouver une. Vous êtes allé deux fois en ville. Que pouvez-vous nous dire ?


    Prudemment, Harrison répondit :


    — Être ou non reconnu comme terrien, voilà le hic. Cela dépend aussi de la possibilité d’entrer en contact avec des Gands qui préfèrent vous convertir plutôt que de vous mettre en quarantaine. (Il réfléchit quelques secondes, avant d’ajouter :) Les uniformes sont un facteur négatif. Les Gands semblent les détester.


    — Pourquoi seraient-ils allergiques aux uniformes ?


    — Je ne les connais pas encore assez bien. Cependant, je crois qu’ils ont appris à associer les uniformes avec le régime terrien auquel leurs ancêtres ont échappé.


    — Échappé ? Absurde ! s’exclama l’Ambassadeur. Ils ont bénéficié des inventions terriennes, des techniques terriennes et des possibilités de construction terriennes pour aller là où ils auraient un peu plus de place ! (Il considéra Harrison avec sévérité.) Aucun d’eux ne porte d’uniforme ?


    — Apparemment non. Ils semblent trouver un grand plaisir à exprimer leur individualisme en portant n’importe quoi, des nattes aux bottes roses. La bizarrerie du costume est la norme parmi les Gands. Selon eux, l’uniformité est la véritable bizarrerie : ils la trouvent servile et dégradante.


    — Vous les appelez Gands. Où ont-ils pris ce nom ?


    Harrison le lui expliqua en faisant allusion à la conversation avec Elissa. Dans son esprit, il la revit alors. Ainsi que le restaurant de Seth avec ses tables alléchantes, la vapeur s’élevant du comptoir et les odeurs filtrant de la cuisine qui mettaient l’eau à la bouche. Lorsqu’il visualisa la scène, elle lui parut incarner quelque chose de subtil mais d’essentiel, que le vaisseau ne possédait en aucune manière.


    — Cette personne, conclut-il, a inventé ce qu’ils appellent l’Arme.


    — Hum, hum ! Et ils disent que c’était un Terrien, hein ? À quoi ressemblait-il ? Avez-vous vu une photo de lui, ou une statue ?


    — Ils n’érigent pas de statues, monsieur. Ils considèrent que personne n’est plus important que son prochain.


    L’Ambassadeur rejeta ce point de vue d’un mot brutal :


    — Sornettes ! Vous est-il venu à l’idée de rassembler des renseignements sur lui, ou au moins sur la période historique où cette arme fabuleuse aurait été inventée ?


    — Non, monsieur, confessa Harrison. Je n’ai pas cru que cela importait.


    — Bien sûr. Certains d’entre vous sont trop lents pour attraper un paresseux callistrien somnambule. Je ne critique pas vos capacités de spationautes, mais en tant qu’agents de renseignements, vous êtes lamentables.


    — J’en suis désolé, monsieur, dit Harrison.


    Désolé ? Vieux salaud ! chuchota quelque chose au plus profond de son esprit. Pourquoi être désolé ? Ce n’est qu’un gros prétentieux qui n’arriverait même pas à effacer une ob. Les incultes d’Hygéia maintiendraient qu’il ne vaut pas mieux que toi à cause de sa bidoche. Pourtant, tu fixes ladite bidoche et tu répètes « désolé » et « monsieur ». S’il essayait de monter sur ton vélo, il tomberait avant d’avoir parcouru dix mètres. Crache-lui au visage en disant Je Refuse. Tu n’as pas peur, n’est-ce pas ?


    — Non, lança Harrison à haute voix.


    Le capitaine Grayder leva des yeux surpris.


    — Si vous vous mettez à répondre aux questions avant qu’elles soient posées, vous feriez mieux d’aller voir le toubib. À moins que nous ayons un télépathe à bord ?


    — Je réfléchissais, répondit Harrison.


    — Je ne vous désapprouverai pas, gouailla l’Ambassadeur. (Il ôta péniblement deux volumes de la bibliothèque murale et se mit à les feuilleter rapidement.) Réfléchissez bien, et à la longue, cela vous deviendra de plus en plus facile, jusqu’à ce qu’un jour vous le fassiez sans la moindre douleur.


    Remettant les livres en place, il en sortit deux autres et s’adressa au commandant Hame qui se trouvait à son côté :


    — Donnez-moi donc un coup de main dans cette montagne de connaissances. Je cherche Gandhi, de quatre cents à mille ans en arrière dans l’histoire terrienne.


    Hame s’activa, se mit à prendre des livres et à les examiner. De même que le colonel Shelton. Grayder demeura à son bureau et continua à pleurer les absents.


    — Ah, voilà. Cela remonte à six cents ans environ. (L’Ambassadeur suivit les lignes d’un doigt boudiné.) « Gandhi, parfois appelé Bapu, ou Père. Citoyen hindi. Philosophe politique, s’opposa à l’autorité en place au moyen d’un ingénieux système appelé Désobéissance Civile. Ses derniers représentants ont disparu avec la Grande Explosion, mais survivent probablement sur quelque planète hors de contact. »


    — C’est l’évidence même, commenta Grayder sèchement.


    — Désobéissance Civile, répéta l’Ambassadeur en plissant les yeux. On ne peut pas faire de ça un système social. Cela ne peut pas marcher.


    — Cela marche pourtant bel et bien, affirma Harrison en oubliant d’ajouter « monsieur ».


    — Auriez-vous l’intention de me contredire ?


    — J’énonce un fait.


    — Votre Excellence, commença Grayder, je suggère…


    — Laissez-moi faire ! (Se renfrognant, l’Ambassadeur l’écarta d’un geste. Son regard courroucé demeurait fixé sur Harrison.) Vous êtes loin d’être un expert en problèmes socio-économiques. Mettez-vous en tête que vous – surtout vous – pouvez avoir été trompé par des apparences.


    — Cela marche, s’entêta Harrison, s’étonnant de son propre entêtement.


    — De même que votre stupide vélo. Vous avez un vélo dans la tête.


    Quelque chose craqua, et une voix remarquablement semblable à la sienne lâcha :


    — Des clous.


    Époustouflé par ce phénomène, Harrison battit des oreilles.


    — Pardon ?


    — Des clous, répéta-t-il avec le sentiment de commettre l’irréparable.


    Battant au poteau l’Ambassadeur écarlate, Grayder se leva, l’expression sévère, et fit sentir son autorité :


    — Quels que soient les prochains tours de permission, vous êtes retenu à bord. Maintenant, sortez.


    Harrison partit, l’esprit en tumulte mais le cœur étrangement satisfait. À l’extérieur, le premier maître Morgan le foudroya.


    — Combien de temps pensez-vous qu’il me faudra pour arriver au bout de la liste si vous restez là-dedans pendant une semaine ?


    Il lâcha un grognement courroucé, mit les mains en porte-voix et beugla :


    — Hespoir ! Hespoir !


    Aucune réponse.


    — Tout Hespoir est perdu, lui dit le soldat Kinvig.


    — Très drôle, ricana Morgan. Regardez comme je me roule sur le pont.


    Il remit ses mains en porte-voix et lança le nom suivant :


    — Hyland ! Hyland !


    Aucune réponse.


     


    Quatre jours encore, ennuyeux et interminables. Cela en faisait neuf en tout depuis que le grand vaisseau avait creusé la tranchée au creux de laquelle il reposait toujours.


    Des troubles se produisirent. Rembarrés à plusieurs reprises, les permissionnaires des troisième et quatrième tours devinrent irritables.


    — Ce matin, raconta l’un d’eux, Morgan lui a montré le troisième tour. Avec le même résultat. Grayder a été forcé d’admettre que ce monde ne peut être qualifié d’hostile et que nous avons légalement droit à notre bordée.


    — Alors, pourquoi diable ne s’en tient-il pas au règlement ? Le Comité spatial devrait le massacrer pour cela !


    — Même excuse : il ne nous refuse pas la permission, mais l’ajourne. Pas mal trouvé comme faux-fuyant, non ? Il dit qu’il nous laissera sortir dès le retour des absents.


    — Ce qui risque de ne jamais se produire. Maudit soit-il, il me fait sauter ma permission.


    C’était une plainte légitime. Des semaines, des mois, des années de confinement dans une boîte métallique vibrant constamment, quels qu’en soient le confort et la taille, exigent de pouvoir se défouler de temps à autre. Les hommes ont besoin d’air frais, de terre ferme, d’un vaste horizon, de nourriture non conditionnée, de compagnie féminine et de nouveaux visages.


    — C’est bien de Grayder de mettre fin à tout ça au moment où nous avons appris le meilleur moyen de nous comporter : des vêtements civils et une attitude de Gand, voilà le secret. Même les gars du premier tour sont prêts à ressortir.


    — Grayder n’ose prendre ce risque. Il a déjà perdu trop d’hommes. Encore un tour de permissionnaires réduit de moitié, et il n’aura plus un équipage suffisant pour faire décoller le vaisseau. On serait coincés ici pour de bon. Qu’est-ce que tu en penses, le monstre ?


    — Je ne me plaindrais pas.


    — Il pourrait apprendre aux bureaucrates à s’occuper du vaisseau. Il est grand temps que ces taupes se mettent à travailler honnêtement.


    — Cela leur prendrait trois ans. Ton apprentissage a bien duré trois ans, non ?


    Harrison arriva, une petite enveloppe à la main. Trois d’entre eux l’attaquèrent aussitôt.


    — Regardez qui a injurié Sa Hauteur et s’est retrouvé retenu à bord… tout comme nous ?


    — C’est ça qui me plaît, fit remarquer Harrison. Mieux vaut être sur la touche à cause de quelque chose qu’à cause de rien.


    — Cela ne va pas durer bien longtemps, tu vas voir. On ne va pas continuer à rouspéter pendant l’éternité. Très bientôt nous ferons quelque chose.


    — Quoi, par exemple ?


    — On y réfléchit, dit l’autre, évasif, n’appréciant pas d’être ainsi pris au mot. (Il remarqua l’enveloppe.) Qu’est-ce que c’est ? Le courrier du matin ?


    — Exactement.


    — Comme tu veux. Je ne voulais pas me montrer curieux. Je croyais que tu venais de recevoir des ordres écrits. Vous autres, mécaniciens, recevez habituellement les paperasses avant les autres.


    — C’est bel et bien mon courrier, répondit Harrison.


    — Ne fais pas le malin. Personne ne reçoit de lettres dans ce coin de l’univers.


    — Moi, si.


    — Alors, comment as-tu reçu ça ?


    — Worral l’a rapporté de la ville il y a quelques minutes. Un ami à moi lui a donné à manger et lui a confié cette lettre pour effacer l’ob. (Il tira sur une grande oreille et grimaça.) Des relations, voilà ce qu’il vous manque, les gars.


    Quelque peu contrarié, l’un d’eux demanda :


    — Qu’est-ce que Worral fabrique à l’extérieur ? Il est privilégié ?


    — D’une certaine manière. Il est marié et a trois gosses.


    — Et alors ?


    — L’Ambassadeur s’imagine que l’on peut faire davantage confiance à certains qu’à d’autres. Il est moins probable qu’ils disparaissent car ils ont trop à perdre. Un certain nombre ont donc été choisis et envoyés en ville afin de dénicher des renseignements sur les absents.


    — Qu’est-ce qu’ils ont trouvé ?


    — Pas grand-chose. Worral affirme que cette enquête est une pure perte de temps. Il a suivi à la trace quelques-uns de nos hommes, çà et là, a tenté de les persuader de rentrer mais chacun a répondu : « Je Refuse. » Les Gands ont tous dit : « Otto. » Et voilà.


    — Il doit y avoir quelque chose dans ce système des Gands, dit l’un d’eux, songeur. Je donnerais cher pour aller y jeter un coup d’œil en personne.


    — C’est de cela que Grayder a peur.


    — On lui donnera d’autres sujets d’inquiétude s’il ne devient pas plus raisonnable. Notre patience fond à vue d’œil.


    — On parle mutinerie ? les réprimanda Harrison. (Il secoua une tête chagrinée.) Là, vous me choquez, les gars.


    Il continua à avancer dans la coursive et atteignit sa minuscule cabine en manipulant son enveloppe avec impatience. L’écriture, à l’intérieur, était peut-être féminine. Il l’espérait. Il l’ouvrit et regarda. Non.


    Signée de Gleed, la missive disait :


    « Peu importe où je suis et ce que je fais – ce billet risque de tomber en de mauvaises mains. Tout ce que je peux te dire, c’est que ça va marcher très bien pour moi si j’attends un délai convenable pour mieux faire connaissance. Le reste te concerne directement. »


    — Hein ?


    Il s’allongea sur sa couchette et rapprocha la lettre de la lampe.


    « J’ai trouvé un gros type qui dirige une boutique vide. Il ne fait rien d’autre que rester assis à attendre. Par la suite, j’ai appris qu’il en a pris possession en occupant les lieux. Il fait cela pour le compte d’une fabrique de rouleurs à deux ballons, tu sais, ces espèces de motos à ventilateur. Ils cherchent quelqu’un qui puisse tenir un magasin de vente et après-vente. Le petit gros a reçu quatre propositions, mais personne n’avait ni les capacités ni l’expérience nécessaires. Celui qui obtiendra le poste plantera une ob fonctionnelle sur toute la ville, si tu vois ce que je veux dire. Bon, en tout cas, cette proposition commerciale semble taillée à ta mesure. À toi de la saisir. Ne sois pas monstrueux, monstre. Saute avec moi. L’eau est délicieuse. »


    — Par tous les météores ! s’exclama Harrison.


    Ses yeux tombèrent sur le post-scriptum.


    « P.-S. Seth te donnera l’adresse.


    P.-P.-S. Là où je me trouve est née ta petite brune. Elle songe à y revenir afin de vivre près de sa sœur. Moi aussi, mon vieux. Cette sœur, quelle bombe ! »


    S’agitant, mal à l’aise, Harrison la relut à deux reprises en arpentant sa cabine.


    Il existait mille six cents mondes occupés dans le cadre de l’Empire terrien. Il en avait vu moins d’un vingtième. Aucun spationaute ne pouvait vivre suffisamment longtemps pour les visiter tous. Les forces spatiales étaient divisées en groupes chargés chacun d’une section relativement réduite de la galaxie.


    Sauf par ouï-dire – fort abondant et généralement propice à l’exagération –, il ignorerait toujours quels paradis, ou pseudo-paradis, existaient dans les autres secteurs. En tout cas, il serait imprudent de choisir sur la foi de rumeurs la planète où vivre. Tout le monde ne partage pas les mêmes goûts, et le bonheur des uns fait parfois le malheur des autres.


    Le choix d’une retraite – quel vilain nom pour le commencement d’une vie différente et pleine de vigueur ! – avait grande valeur sur Terra et sur d’autres planètes désirables de son secteur. Il y avait l’amas d’Epsilon, par exemple : quatorze mondes, tous attirants si l’on pouvait en supporter la pesanteur et la nécessité d’avancer comme un éléphant. Et il y avait le Paradis Rose de Norton si, pour vivre en paix, on acceptait la folie des grandeurs de Septimus Norton.


    En bordure de la Voie Lactée se trouvait un matriarcat dirigé par de blondes Amazones, ainsi qu’une planète de soi-disant sorcières, ou un monde pentecôtiste, ou encore un globe où des végétaux à demi intelligents se cultivaient dans l’obéissance de leurs maîtres. Tout cela dispersé sur des années-lumière d’espace seulement accessible par Blieder.


    Il en connaissait personnellement plus de cinquante, simple goutte d’eau dans l’océan. Tous offraient la vie, et la compagnie humaine qui est l’essence de la vie. Mais ce monde de Gands possédait une qualité qui manquait aux autres : celle d’être là, ici et maintenant. Et de cette présence, Harrison tirait des renseignements et prenait des décisions. Chose qui manquait aux autres planètes, éloignées dans le temps et l’espace.


    Harrison se dirigea tranquillement vers les vestiaires de la salle des Blieder et passa une heure à nettoyer et huiler sa bicyclette. Le crépuscule approchait lorsqu’il revint. Ôtant une minuscule plaque de sa poche, il l’accrocha à la paroi, s’allongea sur sa couchette et la contempla.


    « L. – J.R. »


    Le système d’appel cliqueta, s’éclaircit la voix et annonça :


    — Tout le personnel se tiendra prêt pour l’instruction dès demain à 8 heures.


    — Je Refuse, souffla Harrison, et il ferma les yeux.


     


    7 h 20 avaient à peine sonné, mais personne n’aurait songé à se plaindre. Tôt ou tard, cela ne signifiait pas grand-chose chez les hommes de l’espace. Pour restaurer ce sens perdu, il leur fallait rester un mois à terre à regarder le soleil se lever et se coucher.


    La salle des cartes était vide, mais il régnait une activité considérable dans la salle de contrôle. Grayder se trouvait avec Shelton.


    Il y avait également plus de cinquante hommes qu’il connaissait personnellement, ainsi que Hame, et les navigateurs en chef Adamson, Werth et Yates. Et, naturellement, Son Excellence. Ce dernier vitupérait devant la carte spatiale où se penchaient les navigateurs :


    — Je n’aurais jamais cru voir ce jour arriver. Moins de deux semaines que nous sommes là, et nous battons déjà en retraite.


    — Sauf votre respect, Votre Excellence, ce n’est pas tout à fait exact, déclara Grayder. On ne peut être vaincu que par des ennemis reconnus. Ces gens ne sont pas des ennemis. C’est là qu’ils nous tiennent. On ne peut les considérer comme hostiles.


    — Cela se peut. J’affirme tout de même que c’est une défaite. Comment peut-on l’appeler autrement ?


    — Nous avons été mis en défaut comme des parents maladroits. Nous ne pouvons rien y faire. Un homme ne bat pas ses neveux et nièces uniquement parce qu’ils refusent de lui parler.


    — C’est votre point de vue en tant que commandant de vaisseau. Vous avez été confronté à une situation qui vous oblige à retourner à votre base pour faire votre rapport. C’est la routine. Les forces spatiales tout entières sont engoncées dans la routine. (L’Ambassadeur jeta un nouveau coup d’œil à la carte spatiale comme s’il la trouvait offensante.) Ma position est différente. Si je m’en vais sans même laisser de Consul, ce sera une défaite diplomatique, une insulte à la dignité et au prestige de Terra. Je suis loin d’être sûr de devoir partir. Il vaudrait peut-être mieux que je reste, même si les circonstances doivent m’empêcher d’agir efficacement et que ma présence doive fournir à ces Gands l’occasion de nous insulter davantage.


    — Je n’oserais vous conseiller en la matière, dit Grayder. Je ne sais que ceci : Nous transportons des troupes et un armement à fins défensives et policières. Mais nous ne pouvons les utiliser de façon offensive contre les Gands parce qu’ils ne nous ont fourni aucune excuse pour cela, parce que nous ne pouvons influencer un gouvernement qui n’existe pas, et parce que toutes nos forces ne suffiraient pas à réprimer une population s’élevant à plusieurs millions. Il nous faudrait une armada pour les impressionner. Même alors, nous agirions à la limite de notre juridiction, et une victoire impliquerait des destructions n’en valant pas la peine.


    — Inutile de me le rappeler. J’ai examiné le problème sous toutes les coutures, jusqu’à la nausée.


    Grayder haussa les épaules. C’était un homme d’action, dans la mesure où l’on trouve de l’action dans l’espace. Les magouilles planétaires n’étaient pas de son ressort. Quand approchait le moment de retrouver son élément, il redevenait serein. À ses yeux, le monde des Gands était un endroit ordinaire. Il en visiterait bien d’autres.


    — Votre Excellence, si vous doutez sérieusement de la décision à prendre, veuillez vous hâter. Le premier maître Morgan m’a laissé entendre que, si je n’ai pas approuvé le troisième tour de permissions à 10 heures, les hommes ont l’intention de prendre les choses en main et de sortir.


    — Ce genre de conduite les mettrait dans de sales draps, n’est-ce pas ?


    — Je l’ignore, confessa Grayder. Vraiment, je l’ignore.


    — Vous voulez dire qu’ils peuvent véritablement vous défier et s’en tirer comme ça ?


    — Ils ont en tête de retourner mes arguties contre moi. Puisque je leur ai répété que je n’interdis pas officiellement les permissions, sortir ne peut constituer une mutinerie. Comme vous le savez, Votre Excellence, j’ai reporté les permissions. Les hommes pourraient argumenter devant le Comité spatial que j’ai ignoré le règlement. Il est tout à fait possible que cet argument l’emporte si le Comité spatial est d’humeur à affirmer son autorité.


    — Le Comité spatial devrait effectuer quelques vols, fit observer l’Ambassadeur. Il apprendrait bien des choses dont on n’a aucune idée derrière un bureau. (Et, avec un espoir moqueur :) Si nous perdions accidentellement en route notre cargaison de bureaucrates ? Pareil malheur devrait bénéficier au trafic spatial, sinon à l’humanité entière.


    — Cette suggestion a quelque chose de gandien, prononça Grayder.


    — Les Gands n’y songeraient même pas. Leur seule et unique technique est de dire non, non, mille fois non. C’est tout. Mais à en juger d’après ce qui s’est passé ici, cela est largement suffisant. (Morose, l’Ambassadeur rumina sur le problème et décida :) Je viens avec vous. Cela me rebrousse le poil parce que cela ressemble à une reddition. Rester constituerait un geste de défi, mais il me faut accepter le fait que je ne servirais à rien à ce stade.


    — Aimeriez-vous que nous vous ramenions sur Hygéia ?


    — Non. Le Consul qui s’y trouve se contentera de ses nudistes. D’autre part, je crois qu’il me faut faire bénéficier Terra de mon rapport personnel sur le voyage.


    — Très bien, Votre Excellence. (Grayder alla à un hublot, et regarda en direction de la ville.) Nous avons perdu approximativement quatre cents hommes. Certains ont déserté pour de bon. Les autres reviendront si j’attends suffisamment longtemps. Ils ont eu de la chance, ont glissé les pieds sous la table de quelqu’un et feront durer leur permission tant qu’ils s’amuseront. Ils reviendront quand bon leur semblera, en songeant que qui a volé un œuf a volé un bœuf. J’ai ce genre de problème au cours de tous les voyages de longue durée. Ce n’est pas aussi grave lorsqu’ils sont brefs. (D’un air maussade, il examina le terrain en contrebas, où n’apparaissait aucun enfant prodigue.) Mais nous ne pouvons risquer de les attendre ici.


    — Non, je le pense aussi.


    — Si nous restons trop longtemps dans le coin, nous en perdrons encore deux cents. Il n’y aura plus suffisamment d’hommes pour faire décoller l’appareil. La seule méthode qu’il me reste pour les battre au poteau, c’est de donner l’ordre de parer au décollage. Dès cet instant, ils seront soumis au règlement en vol. (Il eut un sourire forcé.) Ce qui donnera du travail à ceux qui se prennent pour des avocats de l’espace.


    — Très bien, approuva l’Ambassadeur. Donnez l’ordre dès que vous le désirerez.


    Il rejoignit l’autre au hublot, étudia la route éloignée, et observa trois autocars gands qui filèrent sans s’arrêter. Il fronça les sourcils, ne pouvant s’empêcher d’être troublé par des gens s’entêtant à prétendre qu’une montagne métallique ne se trouve pas là où elle se tient manifestement. Puis son attention se porta vers la poupe.


    — Que fabriquent ces hommes à l’extérieur ?


    Jetant un regard rapide dans cette direction, Grayder saisit le micro d’appel et lança :


    — Tout le personnel immédiatement paré au décollage ! (Il s’empara du combiné de l’interphone.) Qui est là ? Sergent-major Bidworthy ? Écoutez, sergent-major, il y a une demi-douzaine d’hommes qui flânent à proximité du sas intermédiaire. Ordonnez-leur de rentrer immédiatement : nous décollons dès que tout sera prêt.


    Les passerelles avant et arrière avaient déjà été rentrées. L’intermédiaire suivit promptement. Un quartier-maître à l’esprit vif empêcha toute évasion en faisant remonter l’échelle, piégeant ainsi Bidworthy en compagnie d’un nombre inconnu de coupables potentiels.


    Se trouvant bloqué face à un trou de quinze mètres, Bidworthy se tint au bord du sas et foudroya du regard ceux qui se trouvaient à l’extérieur. Sa moustache ne se contentait pas de frémir, elle tremblait. Cinq des objets de sa féroce attention étaient des membres du premier tour de permissionnaires. L’un d’eux était le soldat Casartelli, ce qui fit voir rouge à Bidworthy – un simple soldat ! Le sixième était Harrison, pourvu de sa bicyclette étincelante.


    Les écrasant du regard, le soldat en particulier, Bidworthy lança :


    — Revenez à bord ! Pas de blague, on va décoller.


    — Tu entends ça ? demanda l’un d’eux en envoyant un coup de coude à son voisin. Retourne à bord. Si tu n’es pas capable de sauter quinze mètres, tu ferais bien de te mettre à battre des bras pour t’envoler.


    — Pas d’impertinence, gronda Bidworthy. J’ai mes ordres.


    — Bon sang, il reçoit encore des ordres. À son âge.


    Bidworthy racla la bordure lisse du sas en cherchant vainement à s’accrocher à quelque chose – une cornière, un bouton, n’importe quelle protubérance – pour l’aider à relâcher la tension.


    — Je vous avertis que si vous me poussez à bout…


    — La ferme, le monstre.


    — Garde ta salive, Rufus, répliqua Casartelli. Dorénavant, je suis un Gand.


    Sur ce, il se détourna et se mit à marcher rapidement en direction de la route. Quatre le suivirent.


    Enfourchant son vélo, Harrison posa un pied sur la pédale. Son pneu arrière lâcha un ouiiiiii bruyant.


    — Revenez ! beugla Bidworthy à l’adresse des cinq hommes. Revenez !


    Il effectua des gestes extravagants, tenta d’arracher l’échelle à ses grappins automatiques. Une sirène aiguë retentit à l’intérieur de l’appareil et son agitation s’accrut de plusieurs ergs.


    — Vous entendez ? (Avec une expression meurtrière, il observa Harrison qui dévissait calmement la valve arrière et se mettait à pomper.) On va décoller. Pour la dernière fois…


    De nouveau la sirène, cette fois en une série rapide de trilles aigus. Bidworthy bondit en arrière tandis que la porte du sas s’abaissait. Le verrou se referma. Harrison remonta sur son engin, reposa le pied sur la pédale, mais continua à regarder.


    Le mastodonte métallique frissonna du nez à la queue, puis s’éleva lentement, dans un silence total. L’ascension d’une masse aussi imposante avait quelque chose de majestueux. L’accélération du vaisseau augmenta, et il devint un jouet, puis un point qui finit par disparaître.


    Un bref instant, Harrison connut un soupçon de doute, un rien de regret. Celui-là s’évanouit, et son regard se reporta sur la route.


    Les cinq nouveaux Gands avaient arrêté un autocar qui était en train de les embarquer. Cette coopération était manifestement provoquée par la disparition du vaisseau. Ces gens ont l’esprit rapide, songea Harrison. Il vit l’autocar qui s’éloignait sur ses gros ballons en caoutchouc, avec les cinq hommes à bord. Une moto à ventilateur fonçait dans la direction opposée et vrombissait dans le lointain.


    « Ta petite brune », voilà comment Gleed l’avait appelée. Qu’est-ce qui lui avait fait croire ça ? Avait-elle fait une remarque qu’il avait considérée comme un compliment parce qu’elle ne faisait aucune allusion à ses oreilles démesurées ?


    Il regarda rapidement autour de lui. Le terrain présentait une tranchée de mille cinq cents mètres de long sur trois de profondeur. Deux mille Terriens s’étaient trouvés là.


    Puis environ mille huit cents.


    Puis mille six cents.


    Moins cinq.


    Plus qu’un, se dit-il. Moi.


    Avec un haussement d’épaules fataliste, il appuya sur les pédales et roula en direction de la ville.


    Et il n’en resta plus.
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